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'^AVERTISSEMENT. 



Li E traité de r Education desjilles est le pre- 
mier livre sorti de la plume de M. de Fénélon : 
ce fut cependant sur cet ouvrage que la coiir 
le jugea capable d'un emploi des plus impor- 
tants. M. le duc de Beauvilliers, à la prière 
duquel M. de Fénélon l'avoit composé, charmé 
de l'ordre et des principes solides qui y sont 
répandus , fit connoitre à Louis XIV le mérite 
de l'auteur; et sa majesté le nomma peu de 
temps après précepteur de M. le duc de Bour- 
gogne, de M. le duc d'Anjou, depuis roi d'Es- 
pagne, et de M. le duc de Berri. L'abbé de 
Fénélon entra chez les princes à l'âge de 38 
ans. 

Ce plan d'éducation reçut aussi du public une 
approbation qui se soutient encore. Il fut im- 
primé pour la première fois en 1688, et on en a 
fait depuis plusieurs éditions en France et dans 
les pays étrangers. En 1 7 1 5 , il fut réimprimé 
à Paris , augmenté d'une lettre que M. l'arche- 
vêque de Cambrai adressa à une dame de qua- 
lité qui l'avoit consulté sur l'éducation de ma- 
demoiselle sa fille unique. 

Les éloges du public en faveur de cet ouvrage 
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confirment ceux (Jîie lui donne le célèbre Roi- 
lin : ce juge si éclairé , et qui a lui-même si 
bien traité la matière de l'éducation , l'appelle 
un livre excellent ( i ) ; et parmi les traités ab- 
solument nécessaires qu'il conseille aux parents 
de mettre entre les mains de ceux à qui ils con- 
fient le soin de leurs enfants, il place celui de 
M. de Fénélon (3). En effet, quoique cet ou- 
vrage semble n'avoir pour objet que Yéduca- 
tîon desjilles, les préceptes et les avis géné- 
raux qu'il renferme peuvent être fort utiles à 
celle des garçons. Les enfants de l'un et de 
l'autre sexe ont , sur-tout dans le premier âge , 
beaucoup de ressemblance : on remarque en 
eux les mêmes foiblesses et les mêmes incli- 
nations. Ils exigent d'abord de ceux qui les 
élèvent à peu près les mêmes soins : le temps 
et la destination des uns et des autres avertis- 
sent ensuite de la différence qu'il convient de 
donner à leur éducation ; mais il y a toujours 
des devoirs communs à tous les membres de 
la société , et dont il faut travailler également 
à leur donner la connoissance et à' leur inspirer 
J'amour. 

M. de Fénélon indique rapidement les vertus 
et les obligations générales. Il développe avec 
beaucoup de clarté celles qui sont propres à 

(i) Supplément au traité des études ^ p. 4i« 
(2) Traité des études, lom. FV, p. 675. 
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Y éducation des filles* Comme l'on doit s'y 
proposer une double fin, celle de leur former 
le cœur et celle de cultiver leur esprit, Fauteur 
revient souvent à la partie des mœurs, parce- 
qu'elle est la plus essentielle. Quant à la culture 
de l'esprit, M. de Fénélon n'exclut des études 
des filles que les connoissances trop étendues , 
ou' qui sont au-dessus de leur foibles|e natu- 
relle, et celles dont l'abus est presque certain; 
mais il ne pense pas que l'ignorance soit leur 
apanage. Un des motifs, entre autres, sur les- 
quels l'auteur établit, dès le premier chapitre 
de son livre , Viinportance de V éducation des 
filles , c^est qvH elles sont la moitié du genre 
humain , racheté du sang de Jésus-Christ 
et destiné à la vie éternelle. Par-là il annonce 
que la connoissance de l'évangile doit être le 
fondement de leur éducation. En suivant le 
plan tracé dans son livre, on ne peut se dis- 
penser de les instruire de l'histoire {le la rehgion, 
de ses dogmes et de sa morale. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De r importance de F éducation des filles. 

JlIien n'est plus négUgé que Téducation des filles. La 
coutume et le caprice des mères y décident souvent de 
tout: on suppose qu'on doit donner à ce sexe peu d'ins- 
truction. L'éducation des garçons passe pour une des 
principales affaires pai: rapport au bien public; et quoi* 
qu'on n'y fasse guère lùoins de fautes que dans celle des 
filles , du moins on est persuadé qu'il faut beaucoup de 
lumières pour y réussir. Les plus habiles gens se sont 
appliqués à donner des règles dans cette matière. 
Combien :^oit-dn de maîtres et de collèges ! Combien 
de dépenses pour des jmpressions de livres , pour des 
recherches de sciences, pour des méthodes d'appren- 
dre les langues , pour le choix des professeurs ! Tous 
ces grands préparatifs ont souvent plus d'apparence 
que de solidité; mais enfin ils marquent la haute idée 
qu'on a de l'éducation des garçons. Four les filles ^ dit- 
on , il ne faut pas qu'dles soient savantes , la curiosité 
les rend vaines et prédeuses ; il suffit qu'elles sachent 
gouverner un jour leurs ménages , et obéir à leurs maris 
sans raisonner. On ne manque pas de se servir de l'expé- 
rience qu'on a de beaucoup de femmes que la science 
a rendues ridicules : après quoi on se croit en droit 
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d'abandonner aveuglément les filles à la conduite des 
mères ignorantes et indiscrètes. 

n est vrai qu'il faut craindre de faire des savantes 
ridicules. Les femmes ont d'ordinaire l'esprit encore 
plus foible et plus curieux que les hommes : aussi n'est- 
il point à propos de les engager dans des études dont 
elles pourroient s'entêter. Elles ne doivent ni gouverner 
l'état , ni faire la guerre , ni entrer dans le ministère 
des choses sacrées : ainsi elles peuvent se passer de 
certaines connoissances étendues qui appartiennent à la 
politique , à l'art miUtaire , à la jurisprudence , à la 
philosophie et à la théologie. La plupart même des arts 
mécaniques ne leur conviennent pas ; elles sont faites 
pour des exercices modérés. Leur corps , aussi-bien 
que leur esprit , est moins fort et moins robuste que 
celui des hommes : en revanche , la nature leur a donné 
en partage l'industrie , la propreté et l'économie , pour 
les occuper tranquillement dans leurs maisons. 

Mais que s'ensuit • il de la foiblesse naturelle des 
femmes "^ Plus elles sont foibles , plus il est important 
de les fortifier. N'bnt-elles pas des devoirs à remplir , 
itiais des devoirs qui sont les fondements de toute la vie 
humaine ? Ne sont-ce pas les femmes qui ruinent ou qui 
soutiennent les maisons , qui règlent tout le détail des 
choses domestiques , et qui par conséquent décident de 
Ce qui touche le plus près à tout le genre humain ? Par- 
la elles ont la principale part^ux bonnes ou aux mau- 
vaises mœurs de presque tout le monde. Une femme 
judicieuse , appliquée et pleine de religion , est Famé 
de toute une grande maison ; elle y met Tordre pour les 
biens temporels et pour le salut. Les hommes même , 
qui ont toute l'autorité en public , ne peuvent par leu^^ 
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'''délibérations établir aucun bien effectif, si les femmes 
ne leur aident à l'exécuter. 

Le monde n'est point un fantôme , c'est l'assem- 
blage de toutes les familles : et qui est-ce qui peut. h$ 
policer avec un soin plus exact que les femmes , qm-, 
outre leur autorité naturelle et leur assiduité dans leur 
maison , ont encore l'avantage d'être nées soigneuses, 
attentives au détail , industrieuses , insinuantes et per- 
suasives ? Mais les hommes peuvent-ils espérer pour 
eux-mêmes quelque douceur dans la vie ^ si leur plus 
étroite société , qui est celle du mariage , se tourne en 
amertume ? Mais les enfants , qui feront dans la suite 
tout le genre humain , que deviendront-ils , si les mères 
les gâtent dès leurs premières années ? 

Voilà donc les occupations des femmes , qui ne sont 
guère moins importantes au public que celles des hom- 
mes , puisqu'elles ont une maison à régler , un mari 
à rendre heureux , des enfants à bien élever. Ajoutez 
que la vertu n'est pas moins pour les femmes que pour 
les hommes : sans parler du bien ou du mal qu'elles 
peuvent faire au public , elles sont la moitié du genre 
humain , rachetées du sang de Jésus-Christ et destinées 
à la vie éternelle. 

Enfin , il faut considérer , outre le bien que font les 
femmes quand elles sont bien élevées, le mal qu'elles 
causent dans le monde quand elles manquent d'une 
éducation qui leur inspire la vertu. Il est constant que 
la mauvaise éducation des femmes fait plus de mal que 
celle des hommes , puisque les désordres des hommes 
viennent souvent et de la mauvaise éducation qu'ik 
ont reçue de leurs mères , et des passions que d'autres 
femmes leur ont inspirées dans un s^e plus avancé: 
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Quelles intrigues se présentent à nous dans les bis* 
toires ) quel renversement des lois et des in«ears,i ^ 
quelles guerres sanglantes ^ quelles nouveautés contre 
la religion y quelles révolutions d'état , causés par le 
dérèglement des femmes! Voilà ce qui prouve Km- 
portance de bien élever les filles : chercbcNOs-en les [ 
moyens. 



CHAPITRE II. 

Inconvénients des éducations ordinaires. 

Ij'ignorance d'une fille est cause qu'elle s'ennuie , et 
qu'elle ne sait à quoi s'occuper innocemment. Quand 
elle est venue jusqu'à un certain âge sans s^appliquer 
aux choses solides , elle n'en peut avoir ni le goût , ni 
i'estime : tout ce qui est sérieux lui paroit triste , tout 
ce qui demande une attention suivie la fatigue : la pente 
aux plaisirs , qui est forte pendant la jeunesse , l'exem- 
ple des personnes du même âge qui sont plongées dans 
l'amusement , tout sert à lui faire craindre une vie réglée 
et laborieuse. Dans ce premier âge , elle manque d'ex- 
périence et d'autorité pour gouverner quelque chose 
dans la maison de ses parents : elle ne connoit pas même 
l'importance de s'y appliquer , à moins que sa mère 
n'ait pris soin de la lui faire remarquer en détail. Si 
elle est de condition , elle est exempte du travail des 
mains : elle ne travaillera donc que quelques heures du 
jour , parccqu'on dit , sans savoir pourquoi , qu'il est 
honnête aux femmes de travailler ; mais souvent ce ne 
sera qu'une contenance , et elle ne s'accoutumera point 
à un travail suivi. 
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En cet état que fera-t-elle? Lt compagnie d'une mère 
qui l'observe , qui la gronde , qui croit la bien élever 
en ne lui pajrdonnant rien , qui se compose avec elle | 
qui lui fait essuyer ses humeurs, qui lui paroît toujours 
chargée de tous les soucis domestiques , la gêne et la 
rebute ; elle a autour d'elle des femmes flatteuses qui , 
cherchant à s'insinuer par des complaisances basses et 
dangereuses., suivent toutes ses fantaisies, et l'entre- 
tiennent de tout ce qui peut la dégoûter du bien : la 
piété lui paroit une occupation languissante, et une 
règle ennemie de tous les plaisirs. A quoi donc s'occur 
pera-t-elle ? A rien d'utile. Cette inapplication se tourne 
fnéme en habitude incuraMe. ^ 

Cependant voila un grand vide qu'on ne peut espérer 
de remplir de choses solides : il faut donc que les fri- 
voles prennent place. Dans cette oisiveté , une fille 
s'abandonne à sa paresse ; et la paresse , qui est une 
langueur de l'ame , est une source inépuisable d'ennuis. 
Elle s'accoutume à dormir un tiers plus qu'il ne faudroit 
pour conserver une santé parfaite ; ce long.somroieil ne 
sert qu'à l'amollir , qu'à la rendre plus délicate , plu9 
exposée aux révoltes du corps : au lieu qu'un sommeU 
médiocre, accompagné d'un exercice réglé, rend une 
personne gaie., vigoureuse et robuste; ce qui £àit, san^ 
doute , la véritable perfection du corps , sans parler déf 
avantages que l'esprit en tire. 

Cette mollesse et cette oisiveté étant jointes à l'igno*- 
rance 9 il en '^ncd^une ^enaibîlité p^niqietise: pour.le$ 
4ivi|rtissemp$i|t6 et pour les spiectaicles ; c'<e$t:méuie.cf 
qu^^êxcîle ude curiosité indiscrète ejt insalkiable. 

Les personnes instruites et occupées à des choséi 
gé ry am ^ p'tfot d'ordinaii^ qu'une çuripulté médiocre : 
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ce qu'elles savent leur donne du mépris pour beaucoup [ 
de choses qu'elles ignorent ; elles voient l'inutilité et fc :. 
ridicule de la plupart des choses que les petits esprits ; 
qui ne savent rien et qui n'ont rien à faire sont empressés • 
^'a|^rendre. i 

• An contraire, les filles mal instruites et inappUquée^ 
ont un^ imagination toujours errante. Faute d'aliment 
soUde, leur curiosité se tourne toute en ardeur vers les 
objets vains et dangereux. Celles qui ont de l'esprit 
E*érigent souvent en précieuses , et lisent tous les livres 
qui peuvent nourrir leur vanité ; elles se passionnent 
|>our des romans, pour des comédies , pour des récits 
d'aventures chimériques , où l'amour profane est mêlé. 
JElles se rendent l'esprit visionnaire , en s'accoutumant 
au langage magnifique des héros de romans ; elles se 
'gâtent même par-là pour le monde ; car tous ces beaux 
isentiments en l'air , toutes ces passions généreuses , 
toutes ces aventures que Fauteur du roman a inventées 
pour le plaisir , n'ont aucun rapport avec les vrais 
'motifs qui font agir dans le monde et qui décident des 
^flfaires , ni avec tes mécomptes qu'on trouvé daq9 tout 
<;e qu'on entreprend. 

•» Une pauvre fille , pleine du tendre et Ai merveil- 
leux qui font charmée dans ses lectures^ est étonnée 
3dè ne trouver point dans le monde de vrais person- 
nages qui ressemblent à ces héroà : elle voudroit vivre 
«comme ces princesses imaginaires qui sont dans les 
?roiïidns| toujours charmantes, toujours adorées, tou- 
^<ms»ia»-de»9us de tous les besoins. Qùerdegoût jJdtir 
elle de descendre de ^héroïsme jusqu'au plue bas détaS 
lAa ménage I .^ :. c 

: Qnelqpies unes poussent leur curiosité ^eore j^us 
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oîn , et $e mêlent de décider sur ta religion , quoi- 
qu'elles n'en soienr point capables. Mais celles qui n'ont 
point assez d'ouverture d'esprit pour ces curiosités 
m ont d'autres qui leur sont proportionnées réelles 
veulent ardemment savoir ce qui se dit , ce qui se fait; 
une chanson , une nouvelle , une intrigue ; recevoir des 
lettres , lire celles que les autres reçoivent ; elles veu- 
lent qu'on leur dise tout ,' et elles veulent aussi tout 
dire ; elles sont vaines , et la vanité fait parler beau- 
coup V elles sont légères , et la légèreté empêche les 
réflexions qui feroient souvent garder le silence. 



CHAPITRE m. 

Quels sont les premiers fondements de Péducatton^ , 

Jr ouR remédiée à tous ces maux , c'est un grand avan- 
tage que de pouvoir commencer l'édacation des filles 
dès leur plus tenrdre enfance : ce premier âgé , qu'oa 
abandonne à des femmes indiscrètes et quelquefois dé- 
Iréglées , est pourtant celui où se font les impressions 
les plus profondes , et qui , par conséquent, a un'.grand 
rapport à tout le reste de la vie. 

Avant que les enfants sachent entièrement parler , 
on peut les préparer à l'instruction. On trouvera peut- 
être que j'en dis trop : mais on n'a qu'à considéier ce 
ipii^^ fait l'enfant :qui ne parle pas encore v il apprend 
une langue qu'il parlera bientôt plus exactement que 
les savants ne sanroient parler les langues mortesrqù'ils 
ont étudiées avec tant de trâvau dans l'âgele plus mur. 
Mais qu'est ce qu'apprendre une langue ?; Ce n'est pas 
T. VI. a 
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de mots, c'est encore ^ dit saint «^ftgastio^' obsçri^er 
le sens de chacun de ces mots en particulier. L'enfanf | 
dit-il , parmi ses cris et ses jeux , remarque de quel 
objet chaque parole est le signe ; il le fait , tantôt en 
considérait les mouvements naturels des corps qui tou** 
client ou qui montrent le^ objets dopt on parle , tantôt 
^taqt; irappé par la fréquente rçp^tÂion du péme mot 
pour' signifier le même objet. Il est vrai que le tempé- 
rament du cerveau des ;enfants leur donne.une admira- 
ble facilité pour Timpressiop de toutes ces images : maiç 
quelle attention d'esprit ne faut-il pas pour les discer- 
ner, et pour les attacher chacune à son objet! 

Considérez euqQr.e combien, dès. cet âge, les enfants 
cherchent ceux qui les flattent , et fuient ceux qui les 
contraigneiit ; combien ils savent crier ou se .taire pour 
avoir ce qu'ils souhaitent ; combien ils ont déjà d'arti- 
iice et de jalousie. J'ai vu, dit saint Augustin, un 
«nfaut jaloux : il ne savoit pas encore parler ; et déjà , 
nvec un visage pâle et des yeux irrités , il regvdott 
l'!enfant qui tettoit ayéo Iw. . : > 

>.. On, peut donc compter, que les en&nts c^qooissent 
Idés-lor^plus qu'on ne s'imagine d'ordinaire : i^w vqu$ 
pouvez leur donner , par des paroles qui âcpront. aidées 
par des tofis et des gestes , l'inclination d!étre avec les 
•personnes .honnêtes et vertueuses qu'ils voient, plutôt 
^'avec d'autres personnes.déraisonnabfes qu'ils seroient 
en danger d'aimer : ainsi vouf pouv^ encore , par les 
différents airs de votre visage et par le ton deivotre 
aiôîx, leur ceprésenter avec ijorreur les gens qu'/ils onl 
wà» ea cplére ou dans /quelque autre dérèglement , et 
{Nrendcè les tons lesflns doux avec le visage le plus 



serein pour lenr repMlMter âve^ ilâouration ce qn'ih 
ont vu faire de sage éft de itaodeste. 

Je ne donne pas ces petite3 choses pour grandes : 
mais enfin ces dispositions éloignées sont des commeii- 
céments qu'il ne faut pas négliger , et cette manière de 
prévenir de loin les enfants a des suites insensibles qi» 
facilitent.rédncàtîon. 

Si on doute encore du pouvoir que ces premiers pré- 
jugés de l'enfance ont sur les hommes, on n'a qu'à voir 
combien le souvenir des choses qu'on a aimées dans 
l'enfance est encore vif et touchant dans un âge avancé. 
Si , au lieu de donner aux enfants de vaines craintes 
des fantômes et dés esprits , qui ne font qu'affoibKr , 
par de trop grands ébranlements, leur cerveau encore 
tendre ; si , au lieu de les laisser suivre toutes les ima- 
ginations de leurs nourrices pour les choses qu'ils doi- 
vent aimer ou fuir, on s'attachoit à leur donner toujours 
une idée agréable du bien et une idée affreuse du mal : 
cette prévention leur faciliteroit beaucoup dans la suite 
la pratique de toutes les vertus. Ati contraire, on leur 
fait craindre un prêtre vêtu de noir ^ on ne leur parle 
de la mort que pour les effrayer , on leui^ raconte que 
les morts reviennent la nuit sous des figures hideuses : 
tout cela n'aboutit qu'à rendre une ame foible et timide , 
et qu'à la préoccuper contre les meilleures choses. 

Ce qui est le plus utile dans les premières années de 
l'enfance , c'est de ménager la santé de l'enfant , de tâ- 
cher de lui faire un sang doux par le choix des diments 
et par un régime de vie simple ; c'est de régler ses re» 
pas , en sorte qu'il mange toujours à peu près aux mêmes 
heures ; qu'il mange assez souvent à proportion de son 
hesoln y qu'il ne mange point hors de son repas , parce- 
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qae c'est surcharger l'estomac pendant que la digestion 
n^est pas finie ; qu'il ne mange rien de haut goût qui 
l'excite à manger au-delà de son besoin , et qui le dé- 
goûte des aliments plus convenables à sa santé ; qu'enr 
fin on ne lui serre pas trop de choses différentes , car 
la variété des viandes qui viennent Tune après l'autre 
soutient l'appétit après que le vrai besoin de manger 
est fini. 

Ce qu'il y a encore de très important , c'est de laisser 
affermir les organes en ne pressant point l'instruction , 
d'éviter tout ce qui peut allumer les passions, d'accou- 
tumer doucement Tenfant à être privé des choses pour 
lesquelles il a témoigné trop d'ardeur, afin qu'il n'espère 
jamais d'obtenir les choses qu'il désire. 

Si peu que le naturel des enfants soit bon, on peut 
les rendre ainsi dociles , patients , fermes , gais et tran- 
quilles : au lieu que , si on néglige ce premier âge , ils 
y deviennent ardents et inquiets pour toute leur vie ; 
leur sang se brûle ; les habitudes se forment ; le corps, 
encore tendre , et l'ame , qui n'a encore aucune pente 
vers aucuù objet , se plient vers le mal; il se fait en eux 
une espèce de second péché originel, qui estja source 
de mille désordres quand ils sont plus grands. 

Dès qu'ils sont dans un âge plus avancé où leur rai- 
son est toute développée , il faut que toutes les paroles 
qu'on leur dit servent à leur faire aimer la vérité et à 
leur inspirer le mépris de toute dissimulation. Ainsi on 
ne doit jamais se servir d'aucune feinte pour les apaiser 
ou pour leur persuader ce qu'on veut,: par-là on leur 
enseigne la finesse , qu'ils n'oublient jamais. Il faut les 
mener par la raison autant qu'on peut.. 

Mais examinons de plus près l'état des enfants, pour 
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voir plus en détail ce qui leur convient. La substance 
de leur cerveau est moUe , et elle se durcit tous les 
jours ; pour leur esprit , il ne sait rien , tout lui est nou- 
veau. Cette mollesse du cerveau fait que tout s*y im- 
prime facilement , et la surprise de la nouveauté fait 
qu'ils admirent aisément et qu'ils sont fort curieux. Il 
est vrai aussi que cette humidité et cette mollesse du 
cerveau , jointes à une grande chaleur , lui donnent un 
mouvement facile et continuel \ de là vient cette agita- 
tion des enfants , qui ne peuvent arrêter leur esprit à 
aucun objet, non plus que leur corps en aucun lieu. . 

D'un autre côté , les enfants ne sachant encore rieû 
penser ni faire d'eux-mêmes , ils remarient tout ; et 
ils parlent peu, si on ne les accoutume à parler beau* 
coup, et c'est de quoi il faut bien se garder. Souvent le 
plaisir qu'on veut tirer des jok's enfants les gâte ; on les 
accoutume à hasarder tout ce qui leur vient dans l'es- 
prit , et à parler des choses dont ils n'ont pas encore 
des connoissances distinctes : il leur en reste toute lenr 
vie l'habitude de juger avec précipitation , et de dire 
des choses dont ils n'ont point d'idées claires ; ce qui 
fait un très mauvais caractère d'esprit. 

Ce plaisir qu'on veut tirer des enfants produit encore 
un effet pernicieux : ils aperçoivent qu'on les regarde 
avec complaisance , qu'on observe tout ce qu'ils font , 
qu'on les écoute avec plaisir ; par-là ils s'accoutument 
à croire que le monde sera toujours occupé d'eux. 

Pendant cet âge ou l'on est applaudi , et où l'on n'a 
point encore éprouvé la contradiction , on conçoit des 
espérances chifaériques qui préparent des mécomptes 
infinis pour toufe la vie. J'ai vu des enfants qui croy oient 
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qu'on parlolt d'eux toutes les fois qu'où parloit en se- 
cret y parcequ'ils avoient remarqué qu'où, l'avoit fait 
souvent : ils s'imaginoient n'avoir rien en eux que d'ex- 
traordinaire et d'admirable. H faut donc prendre sois 
des enfants sans leur laisser voir qu'on pensé beaucoup 
ï eux. Montrez* kur que c'est par amitié et })ar le be- 
soin ou ils sont d'être redressés, que vous êtes attentif 
k leur conduite , et non par l'admiration dé leur esprit. 
Contentez-vous de les former peu à peu selon les oc- 
casions qui viennent naturellement : quand même vous 
pourriez avancer beaucoup l'esprit d'un enfant sans le 
presser 5 vous devriez craindre de le faire ; car le dan- 
ger de la vanité et de la. présomption est toujours plus 
grand que le fruit de ces éducations prématurées qui 
font tant dé bruit* . . -. , < : 

Il faut se contenter de suivre et' d'aider la nature. 
Les enfants savent peu , il àe faut pas les exciter à par- 
ler : mais comme ils ignorent beaucoup de choses , ils 
ont beaucoup de questions à faire ; aussi en font - ils 
beaucoup. Il sufQt de leur répondre pi:écisément , et 
d'ajouter quelquefois certaines petites comparaisons 
pour rendre plus sensibles les éclaircissements qu'on 
doit leur donner. S'ils jugent.de quelque chose sans le 
b:en savoir , il faut les embarrasser par quelque ques- 
tion nouvelle , pour leur faire sentir leur faute , sans 
les confondre rudement -, eu même temps il leur faut 
faire apercevoir , non par des louanges vagues , mais 
par quelque marque effective d'estime , qu'on les ap- 
prouve bien plus quand ils doutent , et qu'ils deman- 
dent ce qu'ils ne savent pas , que quand ils décident le 
mieux. C'est le vrai moyen de mettre dans leur esprit , 
avec beaucoup de politesse j une modestie véritable , 
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et un grand mépris pour les contestations (|ni sont si 
ordinaires aux jeunes personnes peu éclairées. 

Dès qu'il paroit que leui* raison a fait quelque pro* 
grès , il faut se servir de cette expérience pour les 
prémunir contre la présomption. Vous voyez , direz* 
vous j que vous êtes plus raisonnable maintenant que 
vous ne Tétiez l'année passée ; dans un an vous verrez 
encore des choses que vous n'êtes pas capable de voir 
aujourd'hui. Si ^ l'année passée , vous aviez voulu juger 
des choses que vous savez maintenant et que vous igno- 
riez alors y vous en auriez mal jugé. Vous auriez eu 
grand tort de prétendre savoir ce qui étoit au-delà de 
votre portée. Il en est de même aujourd'hui des chose» 
qui vous restent à connoître •, vous verrez un jour com- 
bien vos jugements présents sont imparfaits. Cependant 
fiez'vous aux conseÔs des personnes qui j[ugent comme 
vous jugerez vous-même quand vous aurez leur âge et 
leur expérience. 

La curiosité des enfants est un penchant de la nature 
qui va comme au-devant de Finstruction ; ne manquez 
pas d'en profiter. Par exemple, à la campagne ils voient 
un moulin , et ils veulent savoir ce que c'est ; il faut 
leur montrer comment se prépare l'aliment qui nourrit 
l'homme. Ils aperçoivent des moissonneurs , et il faut 
leur expUquer ce qu'ils font, comment on sème lé blé , 
"et comment il se' multiplie dans la terre. A la ville , ils 
voient des boutiques où S''e]i^ercent plusieurs arts et oà 
Ton v^nd diverses marcfaanâise€. Il ne faut jamais être 
importuné de leurs demandes, Ce sont des ouvertures 
^e la nature TOUS offre pour faciliter Tinstruction : té- 
moignez-y prendre plaisir •, pëfr-là vous leur ; enseigoe- 
rtz insensiblement commexit 15$ f^nt'^outeslas choses 
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qui servent à l'homme et sur lesquelles roule le com .^ 
merce. Peu à peu y sans étude particulière , ils connoi- 
Iront la bonne manière de faire toutes ces choses qui 
sont de leur usage , et le juste prix de chacune , ce qui 
est le vrai fonds de l'économie. Ces connoissances, qui 
ne doivent être méprisées de personne puisque tout le r 
monde a besoin de ne se pas laisser tromper dans sa l 
dépense , sont principalement nécessaires aux filles. * t 



CHAPITRE. IV. 

Imitation à craindre* 

jL'ignorakce des enfants , dans le cerveau desquck 
hen n'est encore imprimé , et qui n'ont aucune hahitude, 
les rend souples et encLns à imiter tout ce qu'ils voient. 
C'est pourquoi il est capital de ne leur offrir que de 
bons modèles. Il ne faut laisser approcher d'eux que 
des gens dont les exemples soient utiles à suivre : mais 
comme il n'est pa$ possible qu'ils ne voient , ipalgre les 
précautions qu'on prend , beaucoup de choses irrégu- 
lières , il faut leur faire remarquer de bonne heure l'im- 
pertinence de certaines personnes vicieuses et dérai- 
sonnables , sur la réputation desquelles il n'y a rien à 
ménager ; il faut leur montrer combien on est méprisé 
et digne de l'être , combien on est misérable quand on 
s'abandonne à ses passions et qu'on ne cultive point sa 
raison. On peut ainsi, sans les accoutumer à la mo- 
querie , leiir former le goût et les rendre sensibles aux 
vraie? bien^séances ; il tiefaut pas même s'abstenir de 
les prévenir en général sur certains défauts , quoiqu'on 
puisse cr^dre de kur.ouvrir par-là les yeux sur les 
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foiblesses des gens qu'Us doivent respecter : car, outre 
qu'on ne doit pas espérer et qu'il n'est point juste de 
les entretenir dans Tignorance des véritables règles là- 
déssus , d'ailleurs le plus sûr moyen de les tenir dabs 
leur devoir est de leur persuader qu'il faut supporter 
les défauts d'autrui , qu'on ne doit pas même en juger 
légèrement , qu'ils paroissent souvent plus grands qu'ils 
ne sont , qu'ils sont réparés par des qualités avanta- 
geuses , et que , rien n'étant parfait sur la terre , on 
doit admirer ce qui a le moins d'imperfection ; enfin , 
quoiqu'il faille réserver de telles instructions pour l'ex- 
trémité, il faut pourtant leur donner les vrais principes, 
et les préserver d'imiter tout Je mal qu'ils ont devant 
les yeux. 

Il faut aussi les empêcher de contrefaire les gens ri- 
dicules ; car ces manières moqueuses et comédiennes 
ont quelque chose de bas et de contraire aux sentiments 
honnêtes : il est à craindre que les enfants ne les pren- 
nent, parceque la chaleur de leur imagination et la sou- 
plesse de leur ciorps, jointes à leur enjouement, leur 
font aisément prendre toutes sortes de forme8.pcur re- 
présenter ce qu'ils voient de ridicule. 

Cette pente à imiter qui est dans les énftçts, produit 
des maux infim's quand on les livre à des gens sans 
vertu , qui ne se contraignent guère devant eux. Mais 
Dieu a mis , par cette pente , dans les enfants de quoi 
se plier facilement à tout ce qu'on leur montre pour 
le bien. Souvent , sans leur parler, on n'auroit qu'à leur 
faire voir en'autrui ce qu'on voudroit qu'ils fissent. 



DE L'ÉDUCATION" 



CHAPITRE. V. 

Instructions indirectes s il ne faut pas presat 
enfants. 

Je crois même qu'il faudroit souvent se servir de coi 
înstruclîoQS indirectes, qui ne sont point ennuyeusa 
comme les leçons et les remontrances , seulement ponr 
réveiller leur attention sur les exemples qu'on leur d» 
neroit. 

Une personne pourroît demander quelquefois devatfi 
eux k une autre ; Pourquoi faites-vous cela ? et l'autre, 
répondroil : Je le fais par telle raison. Par exemple: 
Pourquoi avei-vous avoué votre faute ? C'est que j'en 
aurois fait encore une plus grande de la désavouer lî- 
cbeinent par un mensonge , et qu'il n'y a rien de plui 
leau que de dire franchement : J'ai tort. Après celi, 
la première personne peut louer celle qui s'est ainà 
accusée elle-même : mais il faut que tout cela se fasse 
sans affectation, car les enfants sont bien plus pi^nt- 
trants qu'on ne croit ; et dés qu'ils ont aperru quelque ! 
finesse dans ceux qui les gouvernent, ils perdent la sim- 1 
plicité et la confiance qui leur sont naturelles. j 

Nous avons remarqué que le cerveau des enfants est 
tout ensemble chaud et humide , ce qui leur causË A 
mouvement continuel. Cette mollesse de cerveau iàà 
que toutes choses s'y impriment facilement, et que la 
images de tous les objets sensibles y sont très vives: : 
ainsi il faut se bâter d'écrire dans leur tête pendant t]nf 
les caractères s'y forment aisément. Mais il faut \-' 
choisir les images qu'on y doit ^ 
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Irerser ds^is ua réservoir si pént et si précieux (jae des 

thoses exquises; il faut se soutenir qu'on ne doit à cet 

.j&ge verser dans les esprits que ce qu'on souhaite qui y 

demeure toute la vie. Les premières images gravéet 

{>eDdant que le cerveau est encore mou et que rien n'y 

fCSt écrit, sont les plus profondes. £) ailleurs elles se dur* 

•icissent à mesure que l'âge dessèche le cerveau; ainst 

I elles deviennent ineffaçables : de là vient que , quand 

I on est vieux y on se souvient distiitctement des choses 

'de la jeunesse , quoique éloignées ; au lieu qu'cm se somt 

, vient moins de celles qu'on a vues dans un âgé plus 

. avancé , parceque les traces en ont été faites dans le 

I cerveau lorsqu'il étoit déjà desséohé et plein d'autres 

images. 

Quand on entend faille ces raisonnements , on a peint 
à les croire. H est pourtant vrai qu'on raisonne de même 
îsans s'en apercevoir. Ne dit-on pas tous les jours : J'ai 
pris mon jïi : Je suis trop vieux pour changer : J'ai été 
nourri de cette façon? D'ailleurs ne sent*on pas un 
plaisir singulier à rappeler les images de la jeunesse ? 
Les plus fortes inclinations ne sont-elles pas celles qu'on 
a prises à cet âge? Tout cela ne prouve-t-il pas que les 
premières 'habitudes sont les plus fortes? Si l'enfance 
est propre à graver des images dans le cerveau , il faut 
a^vouer qu'eUe l'est moins au railsonnemeut. Cette humi« 
dite du cerveau qui rend les impressions faciles , étant 
jointe i une grande chaleur , fait une agitation qui em-* 
pêche toute application suivie. 

Le cerveau des enfants est comme une bougie allu- 
mée dans un lieu exposé au vent : sa lumière vacille 
toujours. L^enfant vous £ût une questi<»i ; et avant que 
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TOUS répondiez , ses yeux s'élèvent vers le planchef 
il compte toutes les figures qui y «sont peintes, ou t 
les mcK'ceaux de vitre qui sont aux .fenêtres : si vo^ 
voulez le ramener à son premier objet , vous le gç 
conune si vous le teniez en prison. Ainsi il faut ménagetl 
«vec grand soin les organes en attendant qu'ils s'affer* 
missent : répondez«lui promptement à sa question , d 
laissez-lui en faire d'autres à son gré. Entretenez seuk- 
ment sa curiosité, et faites dans sa méoioir&un amas de 
bons matériaux-: viendra le temps qu'ils s'assembleront 
d'eux-mêmes, et que , le cerveau ayant plus de consis* 
tance, l'enfant raisonnera de suite. Cependant bornei* 
Yous à le redresser quand il ne raisonnera pas juste, e( 
à lui faire sentir sans empressement , sefon les ouver- 
tures qu'il vous donnera , ce que c'est que tirer droit 
ime conséquence. 

Laissez donc jouer un enfant , et mêlez l'instructxfl 
avec le jeu ; que la sagesse ne se montte à lui que par 
intervalle et avec un visage riant; gardez-vous dek 
fatiguer par une exactitude indiscrète. 
? Si l'enfant se fait une idée triste et sombre de la ycm 
tu , si la liberté et le dérèglement se présentent à Û| 
sous une figure agréable, tout est perdu , vous travaiti 
lez en vain. Ne le laissez jamais flatter par des esprits; 
ou par des gens sans règle : on s'accoutume à aimer 
les mœurs et les sentiments des gens qu'on aime>k 
plaisir qu'on trouve d'abord avec les malhonnêtes geijs 
fait peu à peu estimer ce qu'ils ont même de mépri- 
«able; ' , . 

' Pour rendre les gens de bien agréables aux enfants , 
iaites-leur remarquer ce qu'ils ont d'aimable et de corn- 
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mode , lenr sincérité , leur modestie , leur dcsîntcresse- 
pient , leur fidélité , leur discrétion , mais sur-tout leur 
piété , qui est la source de tout le reste. . 

Si quelqu'un d'entre eux a quelque chose de choquant, 
dites : La piété ne donne point ces défauts-là ; quand 
elle est parfaite , elle les ôte , ou du moins elle les adou- 
cit. Après tout, il ne faut point s'opiniâtrer àfeûre goûter 
aux enfants certaines personnes pieuses dont l'extérieur 
est dégoûtant. 

Quoique vous veilliez sur vous-même pour n'y laisser 
rien voir que de bon ,- n'attendez pas que l'enfant ne 
trouve jamais aucim défaut en vous ; souvent il aperce- 
-vra jusqu'à vos fautes les plus légères. 

Saint Augustin nous apprend qu'il avoit remarqué 
dès*s6n enfance la vanité de ses maîtres sur les études. 
Ce que vous avez de meilleur et de plus pressé à faire, 
c'est de connoitre vous-même vos défauts aussi-bien que 
l'eiifaTit les connoitra , et de vous en faire avertir par 
des amis sincères. D'ordinaire ceux qui gouvernent les 
enfants ne leur pardonncntirien , et se pardonnent tout 
à eux-mêmes : cela excite dans les enfants im esprit de 
critique et de maUgnité ; de façon que, quand ils ont vu 
faire quelque faute à la personne qui les gouvemç , ils 
en sont ravis , et ne cherchent qu'à la mépriser.^ 

Evitez cet inconvénient : ne craigûez point de parler 
des défauts qui sont visibles en vous , et des fautes qui 
vous auront échappé devant Teqfant. Si vous le voyez 
capable d'entendre raison là-dessus , dites-lui que vous 
voulez lui donner Texcmple de se corriger de ses dé- 
fauts, eu vous corrigeant des vôtres : par -là vous 
tirerez de vos imperfections mêmes de quoi instruire 
et édifier l'enfant , de quoi l'encourager pour sa cor- 

T. VI. 5 
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TOUS répondiez , ses yeux s'éléyent vers le plancher)! 
il compte toutes les figures qui yiéont peintes, ou 
les mc^ceaux de vitre qui sont aux .fenêtres : si yous| 
Toulez le ramener à son premier objet , vous le génex 
coQune si vous le teniez en prison. Ainsi il faut ménager 
«vec grand soin les organes en attendant qu'ils s'afier* 
missent : répondez Jui promptement à sa question , et 
laissez-lui en faire d'autres à son gré. Entretenez seule- 
ment sa curiosité, et faites dans sa méQioire.un amas de 
bons matériaux < viendra le temps qu'ils s'assembleront 
d'eux-mêmes, et que , le cerveau ayant plus de consis- 
tance, l'enfant raisonnera de suite. Cependant bornez- 
vous à le redresser quand il ne raisonnera pas juste, et 
à lui faire sentir sans empressement , selon les ouver- 
tures qu'il vous donnera , ce que c'est que tirer droit 
ime conséquence. 

Laissez donc jouer un enfant , et mêlez l'instrucdon 
avec le jeu ; que la sagesse ne se montre à lui que par 
intervalle et avec un visage riant ; gardez-vous de le 
fatiguer par une exactitude indiscrète. 
' Si l'enfant se fait une idée triste et sombre de la vei^ 
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tu , si la liberté et le dérèglement se présentent à lai 
sous une figure agréable, tout est perdu, vous travail- 
lez en vain. Ne le laissez jamais flatter par des esprits 
ou par des gens sans règle : on s'accoutume à aimer 
les mœurs et les sentiments des gens qu'on aime; le 
plaisir qu'on trouve d'abord avec les malhonnêtes jgei;! 
fait peu à peu estimer ce qu'ils ont même de mépri- 
sable. . .; 
' Pour rendre les gens de bien agréables aux en£sint3 , 
faites-leur remarquer ce qu'ils ont d'aimable et de coni- 
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node , leur sincérité , leur modestie , leur dcsîntcresse- 
nent , leur fidélité , leur discrétion , mais sur-tout leur 
piété , qtu* est là source de tout le reste. 

Si quelqu'un d'entre eux a quelque chose de choquant, 
]ites ; La piété ne donne point ces défauts-là ; quand 
elle est parfaite , elle les ôte , ou du moins elle les adou- 
cit. Après tout, il ne faut point s'opiniâtrer àfîûre goûter 
aux enfants certaines personnes pieuses dont l'extérieur 
est dégoûtant. 

Quoique vous veilliez sur vous-même pour n'y laisser 
rien voir que de bon ,- n'attendez pas que Fenfant ne 
trouve jamais aucun défaut en vous; souvent il aperce- 
vra jusqu'à vos fautes les plus légères. 

Saint Augustin nous apprend qu'il avoit remarqué 
dès'son enfance la vanité de ses maîtres sur les études. 
Ce que vous avez de meilleur et de plus pressé à faire 
c'ost^de connoitre vous-même vos défauts aussi-bien que 
l'enfant les connoîtra , et de vous en faire avertir par 
des amis sincères. D'ordinaire ceux qui gouvernent les 
enfants ne leur pardonncntirien , et se pardonnent tout 
à eux-mêmes : cela excite dans les enfants un esprit de 
critique et de maL'gnité ; de façon que , quand ils ont vu 
faire quelque faute à la personne qui les gouvèrn^, ils 
fSù sont ravis , et ne cherchent qu'à la mépriser.'^ 

Evitez cet inconvénient : ne craigtlez point de parler 
des défauts qui sont visibles çn vous , et des fautes qui 
vous auront échappé devant l'eqfant. Si vous 1^ voyei; 
capable d'entendre raison là-dessus , dites-lui que vous 
voulez lui donner l'exemple de se corriger de ses dé- 
fauts, eu vous corrigeant des vôtres : par -là vous 
tirerez de vos imperfections mêmes de quoi instruire 
et édifier Fenfant , de quoi Fencourager pour sa cor- 

T. vx. 5 
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Ce qu'il en faut conclure est que les parents doivent' 
toujours conserver de rautorîté pour la correction, car 
il y a des naturels qu'il faut dointer par la crainte; mais, 
encore une fois , il ne faut le faire que quand on. ne sau- 
roit faire autrement. 

Un enfant qui n'agît encore que par imagination , et 
qui confond dans sa tcte les choses qui se présentent a 
lui bées ensemble , hait l'étude et la vertu , parccqu'il est » 
prévenu d'aversion pour la personne qui lui en parle. \ 

Voilà d'où vient cette idée si sombre et si affreuse de ■ 
'la piété 5 qu'il retient toute sa vie ; c'est souveiU tout ce \ 
qui lui reste d'une éducation sévère. Souvent il faut to- « 
lérer des choses qui auroicnt besoin d'être Corrigées , et ! 
attendre le moment où Fespiit de l'enfant sera disposé à 
profiter de la correction. Ne le reprenez jamais, ni djaiis 
son premier mouvement , ni dans le vôtre. Si vous le 
faites dans le vôtre , il s'aperçoit que voi^s agissez par 
humeur et par promptitude , et non par raison et par 
amitié : vous perdrez sans ressource votre autorité. Si 
vous le reprenez dans son premier mouvement , il n'a 
pas l'esprit assez libre pour avouer sa faute , pour vain-: 
cre sa passion , et pour sentir l'importance de vos avis: 
c'est même exposer l'enfant à perdre le respect qu'il vous 
doit. Montrez-lui toujours que vous vous possédez : rieq 
ne le lui fera mieux voir que votre patience. Observez 
tous les moments pendant plusieurs jours, s'il le faut, pour 
bien placer une correction. Ne dites point à l'enfant son 
défaut , sans ajouter quelque moyen de le surmonter 
qui l'erxourage à le faire, car il faut éviter le chagrin et 
le découragement que la correction inspire quand elle 
est sèche. Si on trouve un enfant un peu raisonnable , 
je crois qu'il faut l'engager insensiblement k demander 
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qu'on lui dise ses défauts , c'est le moj'en de les lui dire 
. sans l'affliger : ne lui en dites même jamais jAusieurs à la 
fois. 

n faut considérer que les enfants ont la tête foible, 
que leur âgç ne les rend encore sensibles qu'au plaisir, 
et qu'on leur demande souvent une exactitude et un sé- 
rieux dont ceux qui l'exigent seroient incapables. On fait 
même une -dangereuse impression d'ennui et de tristesse 
sur leur tempérament , en leur parlant toujours de .mots, 
et de choses qu'ils n'entendent point: nulle liberté, nul 
enjouement ; toujours leçon, silence y posture gênée, 
correction et menaces. 

Les anciens l'entendoient bien mieux : c'est par le 
plaisir des vers et de la musique que les principales 
sciences, les maximes des vertus et la politesse des 
mœurs , s'introduisirent chez les Hébreux , chez les 
Égyptiens et chez les Grecs. Les gens sans lecture ont 
peine à le croire, tant cela est éloigné de nos coutumes. 
Cependant , si peu qu'on connoisse l'histoire , il n'y a 
pas moyen de douter que ce n'ait été la pratique vul- 
gaire de plusieurs siècles. Du moins retranchons-nous, 
dans le nôtre , à joindre l'agréable à l'utile autant que 
nous le pouvons. 

Mais , quoiqu'on ne puisse guère espérer de se pas- 
ser toujours d'employer la crainte pour le commun des 
enfants, dont le naturel est dur et indocile , il ne faut 
pourtant y avoir recours qu'après avoir éprouvé pa-. 
tiemment tous les autres remèdes. Il faut même toujours 
• faire entendi'e distinctement aux enfants à quoi se ré- 
duit tout ce qu'on leur demande , et moyennant quoi on 
sera content d'eux; car il faut que la joie et la confiance 
soient leur disposition ordinaire : autrement on obscur- 

3. 
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cit leur esprit, on abat leur courage; s'ils sont vi&,on 
les irrite ; s'ils sont mous , on les rend stupides. La 
crainte est comme les remèdes violents qu'on emploie 
dans les maladies extrêmes : ils purgent; mais ils ahèrent 
le tempérament, et usent les organes. Une asie menée 
par la crainte en est toujours plus foible. } 

Au reste, quoiqu'il ne faille pas toujours menacer 
sans châtier , de peur de rendre les menaq^s méprlsa- 
.bles , il faut pourtant ckâtier eacore moins qu'on ne 
menace. Pour les châtiments , la peine doit être aussi 
légère qu'il est possible , mais accompagnée de toutes 
les circonstances qui peuvent piquer l'enfant de honte 
et de remords : par exemple , montrez-lui tout ce que 
vous avez fait pour éviter cette extrémité ; paroissèz- 
lui en être affligé ; parlez devant lui , avec d'autres per- 
sonnes, du malheur de ceux qui manquent de raison et 
cl 'honneur jusqu'à se faire châtier ; retranchez les mar- 
ques d'amitié ordinaires, jusqu'à ce que vous voyiez 
qu'il ait besoin de consolation *, rendez ce châtiment pu- 
blic ou secret , selon que vous jugerez qu'il sera plus 
utile à l'enfant , ou de lui causer une grande honte , on 
<îe lui montrer qu'on la lui épargne ^ réservez cette honte 
publique pour servir de dernier remède; servez-Vous 
quelquefoi^d'une personne raisonnable qui console l'en- 
fant , qui lui dise ce-que vous ne devez pas alors lui dire 
vous-même , qui le guérisse de la mauvaise honte , qui 
le dispose à revenir à vous, et à qui l'enfant , dans soa 
émotion , puisse ouvrir, son cœur plus librement qu'il 
n'oseroit le faire devant vous. Mais sur-tout qu'il ne pa- 
roisse jamais que vous demandiez de l'enfant que les 
50umîssious nécessaires ; tâchez de faire en sorte qu'A 
s'y condamne lui-même, qu'A les exécute de bonae 
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grâce, et qu'il ne vous reste qu'à adoucir la peine qu'il 
aura acceptée. Chacun doit employer les règles géné- 
rales selon les besoins particuliers: les hommes, et sur- 
tout les enfants , ne se ressemblent pas toujours à eux- 
mêmes; ce qui est bon aujourd'hui est dangereux de- 
main } une conduite toujours uniforme ne peut être 
utile. 

Le moins qu^on peut faire de leçons en forme , c'est 
le meilleur. On peut insinuer une infinité d'instructions 
plus utiles que les leçons mêmes ^ dans des conversa'- 
lions gaies. J'ai vu divers enfants qui ont appris à lire 
^n se jouant : on n'a qu'à leur raccmter des choses diver- 
tissantes qu'on tire d'un livre en leur présence , et leur 
faire connoître insensiblement les lettres , aprè^s cela , 
ils souhaitent d'eux-mêmes de pouvoir aller à la source 
de ce qui leur a donné du plaisir* 

Les deux choses qui gâtent tout , c'est qu'on leur fait 
apprendre à lire d'abord en ktin , ce qui leur ôte tout 
le plaisir de la lecture , et qu'on veut les accoutumer à 
lire avec une emphase forcée et ridicule, U faut leur 
donner un Uvre bien relié , doré même sur la tranche , 
avec de belles images et des caractères bien formés. 
Tout ce qui réjouit l'imagination facilite l'étude : il faut 
lâcher de choisir un livre plein d'histoires courtes et 
merveilleuses. Cela fait, ne soyez pas en peine que l'en- 
fant n'apprenne à lire : ne le fetiguez pas même pour le 
faire lire exactement^ laissez-le prononcer oatureUe- 
ment <:omme il parle ; les autres tons sont toujours mau- 
vais, et sentent la déclamation du collège ; quand sa 
langue sera dénouée, sa poitrine plus forte , et l'habi- 
tude delire<plus grande, il lira sans peine , avec pbw 
le grâce «tj)lus distinctement. 
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La manière d'enseigner à écrire doit être à peu ^ès 
de même. Quand les enfants savent déjà im peu lire , oa 
peut leur faire un divertissement de former les lettres; 
et s'ib sont plusieurs ensemble , il faut y mettre de l'é 
Ululation. Les enfants se portent d'eux-mêmes à faire 
des figures sur le papier ; si peu cpi'on aide cette îndi- 
nation sans la gêner trop , ils formeront les lettres en 
se jouant, et s*accouturaeront peu à peu à écrire. Oa 
peut même les y exciter en leur promettant quelque ré- 
compense qui soit de leur goût, et qui n'ait poiiH^ 
Conséquence dangereuse. 

Écrivez moi un billet, dira-t-on; mandez .telle chose 
à votre frère ou à votre cousin : tou^ cela fait plaisir i 
l'enfant , pourvu qu'aucune image triste de leçon re^ 
glée ne le trouble. Une libre curiosité , dit saint Augos* 
tin sur sa propre expérience, excite bien plus Tespril 
des enfants , qu'une règle et une nécessité imposée pir 
la crainte. 

Remarquez un grand défaut des éducations ot& 
raires : on met tout le plaisir d'un côté , et tout rénmd 
de l'autre; tout l'ennui dans l'étude , tout le plaisir daos 
les divertissements. Que peut faire un enfant ? siooi 
supporter impatiemment cette règle, et courir ardent* 
ment après les jeux. 

Tâchons donc de changer cet ordre : rendons l'étude 
agréable; cachons-la sous l'apparence delà liberté et da 
plaisir ; souffrons que les enfants interrompent quelque-- 
fois l'étude par de petites saillies de divertissement , h 
ont besoin de ces distractions pour délasser leur esprit. 

Laissons leur vue se promener un peu ; permettons- 
leur même de temps en temps quelque digression oa 
quelque jeu, afin que leur esprit se mette au large j puis 
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^ramenons-les douceinent an bnt. Une régnlarité trop 
exacte pour exiger d'eux des éludes sans interniption- 
ïeur nuit beaucoup : souvent ceux qui les gouvernent 
affectent cette régularité , parcequ'elle leur est plus 
commode qu'une sujétion continuelle à profiter de tous 
les moments. En même temps, ôtons aux diveitîsse- 
ments des enfants tout ce qui peut les passionner trop : 
mais tout ce qui peut délasser lesprit , lui offrir une 
"variété agréable , satisfaire sa curiosité pour les choses 
utiles , exercer le corps aux arîs^^onvenables . tout ce- 
la doit ctre employé dans les divertissements des en- 
fants. Ceux qu'ils aiment le mieux sont ceux où le corps 
est en mouvement ; ils sont contents , pourvu qn'ils 
changent souvent de place ; un volant on une boule 
suffit. Ainsi il ne faut pas être en peine de leurs plaisirs, 
ils en inventent assez eux-mêmes ; il suffit de lés laisser 
faire , de les observer avec un visage gai , et de les mo- 
dérer dès qu'ils s'échauffent trop. H est bon seulement 
de leur faire sentir^autant qu'il est possible, les plaisirs 
- que l'esprit peut donner , comme la conversation , les 
nouvelles , les histoires , et plusieurs jeux d'industrie 
qui renferment quelque instruction. Tout cela aura son 
. usage en son temps : mais il ue faut pas forcer le goût 
. des enfants là-dessus , on ne doit que leur offrir des ou- 
. vertures ; un jour leur corps sera moins disposé à se re- 
. muer , et leur esprit agira davantage. 

Le soin qu'on prendra cependant à assaisonner de 
plaisir les occupations sérieuses servira beaucoup à ra- 
lentir l'ardeur de la jeunesse pour les divertissemenlsi 
dangereux. C'est la sujétion et l'ennui qui donnent tant 
d'impatience de se divertir. Si une fille s'eunuj^oit moins 
, à être auprès de sa mère, elle n'auroit pas tant d'euviu 
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^e lui acfaapper pour aller chercher des compagnies 
moins bonnes. 

Dans le choix des dÎTertissements , il faut éviter Umr 
les les sociétés suspectes. Point de garçons avec la 
filles , ni même des Mes dont l'esprit ne soit r^é el 
aâr. Les jeax qui dissipent et qai passionnent tn^ , on 
1^ accoutument à une agitation de corps immodeste 
pour tme fille , les fréquentes sorties de la maison , ^ 
les conversations qui peuvent donner l'envie d'en sor- 
tir souvent , doivent être évités. Quand on ae s'est en- 
core gâté par aucun grand divertissement, et qu'on n*A 
£ût naître en soi aucune passion ardente , on trouve 
aisément k joie; la santé et Finnocence en sont les vraies 
aoordes : mais les gens qui ont eu le malheur de s'ac- 
coutumer aux plaisirs violents perdent le goût des plai- 
sirs modarés , €1 s'enmiieiit toujours dans tme recherche 
inquiéite de la joie. 

On «e gâte le .goût pour les divertîssemeiïts comme 
pour les viandes : on s'accoutume tellement aux choses 
jie^ut goût j que les viandes communes et sâmj^ment 
assaisoimées deviennent fades et insipides. Craignons 
donc ces grands ébranlements de Famé qui preparent 
feoBui et le dégoût; siir-tout ils sont plus à craindre 
pour les etffants , qui résistent moins à ce qu'ils sen- 
tent , et qui veulent être toujours émus : tenans-les dans 
le goût des choses simples ; qu'il ne faille point de grand* 
apprêts de viandes pour les nourrir , ni de grands di- 
vertissements pour les réjouir. La sobriété donne ton- 
jours assez d'appétit , sans avoir besoin de le réveiller 
par des ragoûts qui portent à Tintempérance, La tem- 
pérance , disoit un ancien , est la meilleure ouvrière de 
la volupté: avec cette tempérance^ qui fait la santé du 
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#9rps et de Famé , on est toujours dans une yjie douce 
et modérée : on if a besoin m de machines , ni de speo 
tacles , m de dépenses pour se réjouir ; un petit jeu 
qu'on invente , une lectore, un trayail ^'on entreprend^ 
une promenade, une conversation innocente qui délasse 
«prés le trarail , font sentir une joie plus pure que la 
musique la phs charmante. 

Les pktsirs simples scMit mcnns viCi et moins senÂ- 
bles , il est vrai : les autres enlèyent Famé en remuant 
les ressorts des passions. Mais les plaisirs simples sont 
d'un meilleur usage ; 3s donnent une joie égale et dura- 
Me sans aucune suite maligne, fls sont toiqonrs hienfai* 
sants y au lieu que les autres plaisirs sont comme les 
vmsfirehtés, qui plaisent d^abord jusque les naturdsi 
mais qui altèrent , et qui nuisent à la santé. Le tempe* 
rament de lliomme se gâte, ausn4)îen que le goàt , par 
la recherche de cts plabirs yi& et pîqaants. Tout ot 
qu^on peut faire pour les enfants qu'on gom^eme, c'est 
de les accoutumer à cette vie simple , fen fortifier ca 
eux Hiabitudë^fe fdos hmg^temps qu'on peut , de les pré» 
venir de la crainte des inconrémeos attachés an ao^ 
Ires plaisirs, et denelespotntabandomier àenzHBiéaiei^ 
comme on fidt d'ordinaire dans Fâge oà les passions 
commencent à se faire sentir, et on par conséquent ils 
ont fJus besoin d'être retenus. 

B &ut avouer que de tontes les ]9râies& rédocatkm I 
anicune n'est comparable à celle d'iâerer des. eafints 
qui manquent de senûbiKté. Les naturels rib et lensi^ 
blés sont capsUes de terribles égarementr ; les pasiioiii 
et k présomption les entraînent : mais aussi fls ont de 
grandes re3Sources , et reviennent souvent de loin; 
jrinstrQction est en eux un germe caché qui pofttse 
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qui fructifie quel^efois quand rexpérience vient au ser 
cours de la raison , et que les passions s'attiédissent : 
au moins on sait par où on peut les rendre attentifs , et 
réveiller leur curiosité ; on a en eux de quoi les intéres- 
ser à ce qu'on leur enseigne j et les piquer d'honneur ^ 
au lieu qu'on n'a aucune prise sur les naturels indolents. 
Toutes les pensées de ceux-ci sont des distractions ; ils 
ne sont jamais où ils doivent être ; on ne peut même les 
toucher jusqu'au vif par les corrections ; ils écoutent 
tout, et ne sententrîen. Cette indolence rend l'enfant 
négligent et dégoûté de tout ce qu'il fait. C'est alars que 
la meilleure éducation court risque d'échouer , si on ne 
se hâte d'aller au-devant du mal dès la première enfance. 
Beaucoup de gens qui ii'approfondissent guère concluent 
de ce mauvais succès , que c'est la nature qui fait tout 
pour former des hommes de mérite, et que l'éducation 
n'y peut rien : au lieu qu'il faudroit seulement conclure 
iju'il y a des naturels semblables aux terres ingrates , 
^ïjr qui la culture fait peu. C'est encore bien pis quand 
Gja$,éducations si difficiles sont traverséesr, ou n^ligées , 
j]^]!, mal réglée^ ;dans leur commencement. 

n &ut encore observer qu'il y a des naturels d'en- 
/apts auxqueU on se trompe beaucoup. Ils paroissent 
d'abord jolis , parceque les premières grâces de l'en- 
fance ont un bistre qui couvre tout : on y voit je ne 
sais quoi de tendre et d'aimable qui empêche d'exami- 
ner de prè$ le détail des traits du visage. Tout ce qu'on 
trouve, d'esprit en eux surprend , parcequ'on n'en at- 
tend point de^ cet âge; toutes les fautes de jugement 
leur sont permises y et ont la grâce de l'ingénuité ; on 
prend une certaine vivacité du corps , qui ne manque 
jamais de paroitre dans les enfants , pour cefie de l'es- 
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" prit. Dé là vient. que Fenfauce semble promettre tant, 
et qu'elle donne si peu ; tel a été célèbre, par^son- esprit 
à l'âge de cinq ans , et qui est tombé dans l'obscurité et 
dans le mépris à mesuré qu'on Ta vu croître. De toutes — 
les qualités qu'on voit dans les enfants, il n'y en a qu'une 
:sur laquelle on puisse cdmpter ^ c'est le bon raisonne- 
/mém ; il croit toùjouris avec ejux j pourvu qu'il soit bien 
cultivé : les grâces de l'enfance s'effacent ; la vivacité 
s'éteint ; la tendresse de cœur ,se perd même souvent ^ 
parceque les »pasisions et le commerce des hommes po- 
L'tiques endurcissent insensiblement les jeunes gens qui 
entrent daiis le monde. Tichez doue de découvrir , au 
- traveris dés grâces de l'eofance^ si le naturel que vous 
•avez £f gouverner manque de curiosité^ et s'il est peu 
j sensible à iine honnête émulation. Eu ce cas . il est dif- 
• ficile que toutes^ les personnes chargées de son éduca- 
tion ne se rebutent bientôt dans un travail si ingrat et 
si épineux. Il faut donc remuer promptement tous les 
ressorts de Tame de l'enfant pour le tirer de cet assou- 
pissemenL Si vous prévoyez cet inconvénient, ne pres- 
sez pas d'abord les instructions siuvies ; gardez- vous 
bien de' charger sa mémoire , car c'est ce qui étonniç et 
qui appesantit le cerveau ; ne le fatiguez point par des 
règles gênantes; égayez-le, puisqu'il^tombe dans l'ex;- 
trémité contraire à la présomption ; ne craignez point 
de lui montrer avec discrétion de quoi il est capable ; 
contentez-vous de peu ; faites-lui remarquer ses moiq- 
dres succès ; représentez-lui combien mal à propos il 
a craint dé ne pouvoir réussirdans des chos^ qu'il fait 
bien ; mettez en œuvre l'émulation. La jalousie est plus 
violenté dans les enfants qu'on ne saurôit se l'imaginer ; 
on en voit quelquefois qui sèchent et qui dépérissent 
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^d'uoe laognear secrète , parce[]iie d^autre» sont fUm sk 
mes et plus caressés qo'euz« C'est une crnanté trop 
ordinaire aux mères , que de leur faire sou£Enr ce lou^ 
ment ; mais il faut savoir employer ce remède dans les 
besoins pressants contre l'indolence : mettes devant 
Penfant que vous âeves d'antres enfants qui ne ftssest 
guère mieux que lui ; dés exemptes disproportionnés i 
sa foiblesse achèveroient de le décourager. 

Donnez-Itii de temps en temps de petites victoires 
sur ceux dont il est jaloux ; engagez-le , si vous le pioa- 
vez, à rire librement avec vous de saûmidité ; fidtes- 
lui voir des gens timides comme Inî, qui surmontent 
enfin, leur tempérament ; apprenez-lui par des instruc- 
tions imUrectos, à l'occasion* d'autrui , que la timidtté 
et Ift paresse étoufiTent Fesprit ; que les gens ïnoos et 
mappliqués , quelque génie qn^ils aient j se rendent in- 
bécitles^ et se dégradent eux-mêmes : mais gard^- vous 
bien de lui donner ces inétructioos d'un ton austère et 
impatient j car rien ne renfonce tant an dedans de lui« 
mêi^e un enfant mou et timide que la rudesse ;. au 
éentraire redoublez vos soins pôur.asisaisoimer de fiici- 
^Uté et de pkûsir^ proportionnés à son naturel le travail 
-qœ vott& ne pouvez lui épai^gner ; peut-être faudra- 
t-il même' de temps en temps le piquer par le mépris 
•I parles reproches. Vous ne devez pas lefure vom^ 
même ; il faut qu'une personne inférieur? ^ comme 
un autre enfant , le fasse, sans cpie von» pacoissiez le 
savoir. 

Saint Augus^ raconte qu'un reprodte fait à sainte 
Monique sa mère, dans son enfance y. par une servante , 
la toucha jusqu'à la corriger d'une mauvaise habitude 
de boire du vin pur , dont la vâiémence et la sévérité 
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de 98 gonyername u'avoioit pu la préserver^ Enfin il 
ftut tâcher de 4>onner du goût à Tesprit de ces sortes 
â*e&faDts j comme on lâche d'«n donner au corps de 
oertims malades. On leur laisse chercher ce qui peul 
piém leur dégoût ; en leur spaffre quelques fantaisies 
au dépens même des régies^ ppurvu^'elles n'aiBent 
pasli Jes«xc^ dangereux. Il est bien plus difficile de 
doonier du g^ol à ceux qui n^^ ont pas , que de for* 
mer le fpùt de ceux qui ne l'ont pas encore tel qu'il 
doîtétore. 

il y a une autre espèce de sensibilité encore plus 
dlffidie et plus importante à donner j c'est celle de 
Faoïitié. Dès^fu'uo enfant ea est capable , il n'est plus 
question qneâeKmroer son cœur vers des-persixmes 
qui lui soient utiles. L'amîlié le mènera presque k toutes 
lea choses qu'on Tondra de lui ; on a un lien assuré 
pour l'attirer au bien, pcwrvu qu'on sache s'en servir : 
il ne reste plus à oraindre que Fexcès ou le mauvais 
choix dans ses affections. Mais il j a d'^itres enfants 
qui naissent politiques j cachés , indifférents , pour 
rapporter secrètement tout à eux-mêmes : ils trompent 
leurs parents ^ que la tendresse rend crédules ; ils font 
semblant de les aimer ; ils étudient leurs indinations 
pour s'y conformer ; ils paroissent plus dociles que les 
autres enfants du même âge , qui agissent sans déguî* 
sèment selon leur humeur -, leur souplesse j quî^che 
une Tolonté âpre , paroit une véritable douceur ; et leur 
naturel dissimulé ne se déploie tout entier que quand 
il n'est plus temps de le redresser. 

S'il y a quelque naturel d'enfant sur lequel Ijéduca* 
tion ne puisse rien , on peut dire que c'est celui-là ; et 
cependant il faut avouer ^e le nombre en est plua 
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grand qu'on ne s'imagine. Les parents ne peuvent se- 
résoudre à croire que leurs enfants aient le cœur mal' 
fait : quand ils ne veident pas le voir d'eux-mêmes \ 
personne n'ose entreprendre de les en convaincre, et 
le mal augmente toujours. 'Le principal remède sèroit 
de mettre les enfants, dès le premi^ âge , dans une. 
grande liberté de découvrir leurs inclinations«'^Il fant- 
toujours les connottre à fond avant que de tes .corri- 
ger. Ils sont naturellement simples et ouverts ; notais si 
peu qu'on les gêne, ou qu'on leur donne quelque exem« 
pie de déguisement, ils ne reviennent plus à cette pre- 
mière simplicité. Il est vrai que Dieu seul donne la 
tendresse et la bonté du eœur : on peut seulement tâcher 
de l'exciter par des exemples généreux , par des maxi- 
mes d'honneur et de désiùtéressément , par le mépris 
des gens- qui s'aiment trop eux-mêm;e5. Il faut essayer, 
de faire goûter de bonne heure aux enfants , avant qu'ils 
aient perdu cette première simplicité d^s mouvements 
les plus naturels , le plaisir d'une amitié cordiale et ré- 
ciproque. Rien n'y servira tant que de mettre d'abord 
auprès d'eux des gens. qui ne leur montrent jamais rien 
de dur , de faux , de bas et d'intéressé. U vaudroit 
mieux souffrir auprès d'eux des gens qui auroient d'au- 
tres défauts, et qui fussent exempts de ceux-là. Il faut 
encore louer les enfants de tout ce que l'amitié leur 
fait faire , pourvu qu'elle ne soit point trop déplacée 
ou trop ardente, 11 faut encore que les parents leur 
paroissent pleins d'une amitié sincère pour eux : car les 
enfants apprennent souvent de leurs parents mêmes à 
n'aimer rien. Enfin je voudrois retrancher devant eux 
à regard des amis tous les compliments superflus , 
toutes les démonstrations feintes d'amitié , et toutes 
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les fausses caresses , par lesquelles on leur enseigne à 
payer de vaines apparences les personnes qu'ilS doivent 
aimer. 

Il y a un défaut opposé à celui que nous venons de. 
représenter , qui est bien plus ordinaire dans les filles , 
c'est celui de se passionner sur lejs choses même les 
plus indifférentes. Elles ne sauroient voir deux per- 
sonnes qui sont mal ensemble , sans prendre parti dans 
leur qpBur pour Tune contre l'autre ; elles sont to}ites 
pleines d'affections ou d'aversions sans fondement ; 
elles n'aperçoivent aucun défaut dans ce qu'elles esti- 
ment , ni aucune bonne quab'tc dans ^e qu'elles mépri- 
sent. Il ne faut pas d'abord s'y opposer , car la con- 
tradiction fortifîeroit ces fantaisies : mais il faut peu à 
peu faire remarquer à une jeune personne qu'on con- 
noit mieux qu'elle tout ce qu'il y a de bon dans ce qu'elle 
aime , et tout ce qu'il y a de mauvais dans ce qui la 
choque. Prenez soin en même temps de lui faire sentir 
dans les occasions l'incommodité des défauts qui se 
trouvent dans ce qui laxharme , et la commodité des 
qualités avantageuses qui se rencontrent dans ce qui lui 
déplaît : ne la pressez pas , vous verrez qu'elle revien- 
dra d'elle-mêqie. Après cela , faites-lui remarquer ses, 
entêtements passés avec leurs circonstances les plus 
déraisonnables : dites-lui doucement qu'elle verra de 
mcine ceux dont elle n'^st pas encore guérie^ quand ils 
seront finis. Racontez-lui les erreurs semblables où 
vous aye^<été à çon âg^. Sur-tout montrez-lui , le plus 
si^n^iblj^ment nue vous pourrez , le grand mélange de 
bien et de mal qu'on trouve dans tout ce qu'on peut 
aimer et haïr, pour ralentir l'ardeui' dé ses amitiés et 
de ses aversions. 

4.' 



4ii DE L'ÉDUCATION 

Ne promettez jamais eux enfants j ponr récompen- 
ses 9 des ajustements ou des friandises : c'est faire deux 
maux 'y le premier , de leur inspirer l'estime de ce qu'ils 
doivent mépriser; et le second, de vous ôter le moyen 
d'établir d'autres récompenses qui faciliteroient votre 
travail. Gardez-vous bien de les menacer de les faire 
étudier , ou de les assujettir à quelque règle. II faut faire 
le moins de règles qu'on peut ; et lorsqu'on ne peut 
é\nter d'en faire quelqu'une y il faut la faire passer dou- 
cement , sans lui donner ce nom y et nK)ntrant toujours 
quelque raison de commodité pour faire une chose 
dans un temps et dans un lieu plutôt que dans un autre. 
On courroit risque de décourager les enfants , si on 
ne les louoit jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les 
louanges soient à craindre à cause de la vanité j il faut 
tâcher de s'en servir pour aoinier les enfants sans les 
enivrer. 

Nous voyons que saint Paul les emploie souvent 
pour encourager les foîbles , et pour faire passer plus 
doucement la correction. Les pères en ont fait le même 
usage, n est vrai que , pour les rendre utiles , il faut 
les assaisonner de manière cpi'on en ôte Texagératiop , 
la flatterie , et qu'en même temps on rapporte tout le 
bien à Dieu comme à sa source. On peut aussi récoBH 
pçnser les enfants par des jeux innocents et mêlés de 
quelque industrie , par des promenades où la conver- 
sation pe soit pas sans fniit , par de petits présents quî 
seront des espèces de prix , comme des tableaux , ou 
des estampes , ou des médailles , ou des cartes dè^ géo- 
graphie 3 ou des livres dorés. 
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CHAPITRE VL 

De P usage des histoires pour les enfants. 

Ijes enfants aiment avec passion ks contes ridicules , 
on les voit tous k^ jours transportés de joie, ou versant 
des larmes , au récit des aventures qu'on kur raconte. 
Ne manquez pas de pr<^ter de ce penchant ; quand 
vous ks voyez disposés à vous entendre, racontez-kur 
quelque faUe courte et jolie. Mais choisissez quelques 
&bles d'animaux qui soient ingénieuses et innocentes : 
donnez-ks pour ce <[u'elks sont ; montrez-en le but sé- 
rieux. Pour ks fables païennes , une fille sera heureuse 
de les ignorer toute sa vie , à cause qu'elks sont im« 
pures et pkines d'absurdités impies. Si vous ne pouvez 
ks faire ignorer à l'enfant, inspirez*en l'horreur. Quand 
vous aurez raconté une fable , attendez que l'eûfant vous 
demande d'en dire d'autres -, ainsi laissez-le toujours 
dans une espèce de faim d'en apprendre davantage. 
Ensm'te, la curiosité étant excitée, racontez certaines 
histoires choisies , mais ep peu de mots ; lisez-les en* 
semble , et remettez d'un jour à l'autre à dire la snite , 
pour tenir ks enfants en suspens et kur donner de Tim-f 
patience de voir la fin. Animez vos récits de tons vi& 
et familiers, faites parler tous vos personnages : ks en- 
flants qui ont l'imagination vive croiront les voir et les 
entendre. Par exemple , racontez l'histoire de Joseph ; 
faites parler ses. frères comme des brutaux, Jacob 
comme un père teikdre et affligé ; que Joseph parle lui- 
inême ; qu'il prenne plaisir , étant maître en Egypte , à 
se cacher à ^ts frères , à leur faire peur , et puis à se 
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découvrir. Cette représentati^fe'^aivé'J'jôlfite air 'mer- 
veilleux de cette histoire , charai^ra un enfant , pourvu 
qu'on ne le charge pas trop de senàblables récits, qu'on 
les lui laisse désirer, qu'on lès lui promette même pour 
récompense quand il sera sage , qu'on ne leur donne 
point l'air d'étude , qu'on n'oblige point> l'eiïfant de les 
répéter : ces répétitions , k moins qùîils ne s'y portent 
d'eux-mêmes , gênent les enfants, et leur ôteat tout l'a- 
grément de ces sortes d'histoires. 

Il faut néanmoins observer que si l'enfant a quelque 
facilité de parler , il se portera de lui-même à raconter 
aux personnes qu'il aime les histoires qui lui auront 
donné plus de plaisir; mais ne lui en faites • point une 
règle. Vous pouv.ez vous servir de quelque personne qui 
sera libre avec l'enfant , et qui paroîtra désirer appren- 
dre de lui son histoire : l'enfant sera ravi de la lui ra- 
conter. Ne faites pas semblant de l'entendre , laissez-le 
dire sans le reprendre de ses fautes. Lorsqu'il sera plus 
accoutumé à raconter, vous pourrez lui faire rima rouer 
doucement la meilleure manière de. faire une narration , 
qui est de la rendre courte j* simple et naïve, par le 
choix des circonstances qui ireprésentent mieux le na- 
turel de chaque chose. Si vous avez jvlusieurs enfants, 
accoutumez-les peu à peu à représenter les persorinâfges 
des histoires qu'ils ont apprises ; l'un sera Abraham , et 
l'autre Isaac : ces repréèeiKations ks charmeront plus 
que d'autres jeux , les aCtoîîlumeront à penser et à dira 
des choses sérieuses avec plaisir,^ et rendiout ces his* 
toires ineffaçables dans leur mémoire. . .^ î 

Il faut tâcher de leur doimer phjs de gcùtipour les 
histoires saintes que pour les autrrs, non ea leur disant 
qu'elles soûl pluS: bettes, ce qu'ils ne croiroient peut- 



DES FILLES. s 45 

être pas , mais en le leur faisant sentir sans le dire. 
Faites-leur remarquer combien elles sont importantes j 
singulières , merveilleuses , pleines de peintures natu- 
relles et d'une noble vivacité. Celles dfi la création, de 
la chute d'Adam , du déluge, de la vocation d'Abraham, 
du sacrifice d'Isaac, des ayentures de Joseph? que nous 
a,vons touchées 3 de la naissance et de la fuite de Moïse, 
ne sont pas seulement propres à réveiller la curiosité 
des enfants , mais , en lem* découvrant l'origine de la' 
religion , elles en posent les fondements dans leur esprits 
Il faut ignorer profondément l'essentiel de la religion , 
pour ne pas voir qu'elle est tout historique ; c'est par 
un tissu de faits merveilleux que nous trouvons son éta- 
blissement, sa perj)étuité, et tout ce qui doit nous la 
faire pratiquer et croire, il ne faut pas s'imaginer qu'on, 
veuille engager les gens à s'enfoncer dans la science , 
quand on leur propose toutes ces histoires ; elles sont 
courtes , variées , propres à plaire aux gens les plus, 
grossiers. Dieu , qui connoît mieux que personne l'esprit 
de l'homme qu'il a formé, a mis la religion dan^ des 
faits populaires qui , bien loin de surcharger les simples, 
leur aident à concevoir et à retenir Içs mystères. Par 
«xemple , dites à un enfant qu'en Dieu trois personnes 
égales ne sont qu'une seule nature : à force d'entendre 
et de répéter ces termes, il les retiendra dans sa mé- 
moire , mais je doute qu'il en conçoive le sens. Racontez- 
lui que , Jésus-Christ sortant des eaux du Jourdain , le 
Père lit entendre cette voix du ciel ; C'est mon fdsbien 
aimé en qui j'ai mis ma complaisance, écoutez-le ; a jou« 
tez que le Saint-Esprit descendit sur le Sauveur en forme 
de colombe ; vous lui faites sensiblement trouver la Tri- 
nité dans une histoire qu'il n'oubliera point. Voilà trois. 
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personnes qu'il distingaera toujours par la différence 
de leurs actions : tous n'aupez plus qu'à lui apprendre 
que toutes ensemble elles ne font qu'un seul Dieu. Cet 
exemple suffit pour montrer Ihitilité des histoires : qnm- 
qo'elles semblent donger Finstruction , cQes l'abrègent 
beaucoup, et hd âtent la sécheresse des catéchismes, 
où les mystères sont détachés des faits; aussi yojoi»; 
nous qu'anciennement on instruisoit par les histoires. Li ! ' 
maniéré admirable dont saint Augustin veut qu'on iiis-[ 
truise tous les ignorants n'étoit point une méthode que; 
ce père eût seul introduite ; c'étoit la méthode et la pn*' 
tdque universelle de PégUse. Elle consistoit à nK>ntrer,| 
par la suite de l'histoire , la religion aussi ancienne qœ! 
le pionde , Jésus^hrist attendu dans l'ancien testament, ' 
et Jésus-Christ régnant dans le nouveau; c'est le fonds i 
de Finstruction chrétienne. j 

Cela demande un peu plus de temps et de soin qm y 
l'instruction à laquelle beaucoup de gens se bornent; 
mais aussi on sait véritablement la religion , quand ob 
sait ce détail ; au lieu^ue quand on l'ignore , on n'a que 
des idées confuses sur Jésus-Christ, sur l'évangile, snr 
l'église, sur la nécessité de se soumettre absolument i ' 
«es décisions , et sur le fonds des^ertus que le nom de 
chrétien doit nous inspirer. Le catéchisme historique, î 
imprime depuis peu de temps, qui est un livre simple, 
court, et bien plus clair que les catéchismes ordinaires, 
renferme tout ce qu'3 faut savoir là-dessus ; ainsi on ne . 
peut pas dire qu'on demande beaucoup d'étude. Ce 
dessein est même celui du concile de Trente, avec cette 
diJfférehce que le catéchisme du concile est un peu ; 
trop mêlé de termes théologicpies pour les personnes ' 
«mples. 
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Joignons donc aux histoires que j'ai remarquées le 
passage de la mer Rouge , et le séjour du peuple au 
désert ^ où il mangeoit un pain qui tomboit du ciel , et 
buvoit une eau que Moïse faisoit couler d'un rocher en le 
frappant avec sa verge. Représenter la conquête niira« 
culeuse de la terre promise, où les eaux du Jourdain 
remontent rers leiur source, et les murailles d'une ville 
tombent d'elle&-mémes à là vue des assiégeants. Peigoee 
au naturel les combats de Saûl et de David ; montres 
celui-ci dès sa jjsuoesse , sans armes et avec son habit 
de berger, vùnqueur du fier géant Goliath. If publiez 
pas la gloire et la sagesse de Salomon ; &ites4e décider 
entre les deux femmes qui se disputent un enfant; mais, 
moncrea^e tombant du haut de' celte sagesse , et se dés- 
honorant pai lam^dksse , suite presque inéntaUe d'une 
trop grande prospérité. 

Faites parlerk^pcophêtesauxrois de la partdeDiei»; 
qu'il» lisent dans l'avenir comme' dans un livre ; quSls 
paroissent humbles , austères'^ €t souffirant de conti* 
Budles- persécutions' pour avoir dit la vérité. IMettez en 
sa pliaoe la première ruine de Jérusalem x faites voir le 
tMipIe brûlé , et la ville sainte ruinée pour ks péchés 
du peuple. RaoHitez la captivité de Babylone ,. où les 
Juifs (Âeuf oient lemr chère Sion. Avant leur retour , 
montrez en passant les aventures délicieuses de Tobie 
et uè Judith, d'Escher et de Daniel. fl> n^ seroit pas 
même inutile de faire dédàrerles enfants sur les di£6{.- 
rents caradàreB de ces saints, pour savoir cecut qii% 
goûtent le pins*. L'un piréfèreraitEsther, fautre Judîih; 
et cda exciteroît entre eux une petite omiMition. qoî 
imprimeroit plua fortement dans leur e^rit ces his- 
toîreiy et formeroit leur jugement* Vm ramenez le 
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peuple i Jérusalem , et fàites-lul réparer ses ruineS) 
faites une peinture riante de sa paix et de son bonheur. 
Bientôt après faites un portrait du cruel et impie An- 
'tiochus, qui meurt dans une fausse pénitence; montrez 
sous ce persécuteur les victoires des Machabées, et le 
martyre des sept frères du même nom. Venez à la nais- 
sance miraculeuse de saint Jean. Racontez plus en dé- 
tail celle de Jésus-Christ; après quoi il faut choisir dans 
levaiigile tous les endroits les plus éclatants de sa vie, [ 
sa prédication dans le temple à Tâge de douze ans, son t 
baptême, sa retraite au désert, et sa tentation; la voca- \ 
tion de ses apôtres ; la multiplication des pains ; la con- '■ 
version de là pécheresse qui oigm't les pieds du Sau- 
veur d'un parfum, les lava de ses larmes ,01 lés essuya 
avec ses cheveux. Représentez encore la Sabiaritaine 
instruite, l'a veugle-né guéri , Lazare ressuscité, Jésus- ' 
Christ qui ientre triomphant à Jérusalem. Faites voir 
sa passion ; peignez-le sortant du tombeau. Ensuite il 
faut marquer la familiarité avec laquelle il futquaraute 
jours avec ses disciples, jusqu'à Ce qu'ils le virent mon- 
tant au ciel ; là descente du Saint-Esprit, la lapidation 
de saint Etienne, la conversion de saiût Paul, la voca- 
tion du centenîer Corneille. Les voyages des apôtres , 
et particulièrement de saint Paul, sont encore très 
agréables. Choisissez les plus merveilleuses des histoires 
des martjTS , et quelque chose en gros de la vie céleste 
des premier^ <;hiréti]ens: wêlez-y le courage des jeunes 
vierges, les>plu9 étonnantes austérités des solitaires, la 
^oqàvetsi(ki 'des empereurs et de l'empire , l'aveugle- 
nâent deé'Jitifs, et leur {mnition terrible qui dure encore. 
• Toutesces histoires, ménagées discrètement, ftroierit 
entrer avec plaisir dans l'imagination des enfants, vive 
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et tendre , toute une suite de religion , depuis la créa- 
tion du monde jusqu'à nous, qui leur en douneroit de 
très nobles idées , et qui ne s'effaceroit jamais. Ils ver- 
roient même dans cette histoire la main de Dieu toujours 
levée pour délivrer les justes et pour confondre les 
impies. Ils s'accoutumeroient à voir Dieu faisant tout en 
toutes choses, et menant secrètement à ses desseins les 
créatures qui paroissent le plus s'en éloigner. Mais il 
faudroit recueillir dans ces histoires tout ce qui donne 
les images les plus riantes et les plus magnifiques, parce- 
qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les en- 
fants trouvent la reb'gion belle, aimable et auguste, au 
lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme quelque 
chose de triste et de languissant. 

Outre l'avantage inestimable d'enseigner ainsi la re- 
ligion aux enfants , ce fonds d'histoires agréables qu'on 
jette de bonne heuire dans leur méfnoire éveiUe leur 
curiosité pour les choses sérieuses , les rend sensibles 
aux plaisirs de l'esprit , fait qu'ils s'intéressent à ce qu'ils 
entendent dire des autres histoires qui ont quelque liai- 
son avec celles qu'ils savent déjà. Mais encore tme fois 
il faut bien se garder de leur faire jamais une loi d'é- 
couter ni de retenir ces histoires , encore moins d'en 
faire des leçons réglées ; il faut que le plaisir fasse tout. 
Ne les presses pas , vous en viendrez k bout , même 
pour les esjprits communs ; il n'y a qu'à ne les point 
trop charger , et laisser venir leur curiosité peu à peu. 
Mais, direz-vous , comment leur raconter ces histoires 
d'une manière vive , courte , naturelle et agréable ? Ou 
sont les gouvernantes ^i savent le faire ? A cela je ré; 
ponds que je ne le propose qu'afin qu'on tache de choi- 
sir des personnes de boa esprit poui^ gouverner les 

T. VI. 5 
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enfants, et qu'on leur inspire autant qu'on pouri*a cette 
méthode d'enseigner : chaque gouvernante en prendra 
selon la mesure de son talent. Mais enfin , si peu qu'elles 
aient d'ouverture d'esprit , la chose ira moins mai 
• quand on les formera à cette manière , qui est naturelle 
et simple. ' 

Elles peuvent ajouter à leurs discours la vue des es- 
tampes ou des tableaux qui représentent agréablement 
les histoires saintes. Les estampes peuvent suffire , il 
faut s'en servir pour l'usage ordinaire : mais quand on 
aura la commodité de montrer aux enfants de bons ta- 
bleaux, il ne faut pas le négliger; car la force des cou- 
leurs , avec la grandeur des figures au naturel , frap- 
pera bien davantage leur imagination. 



CHAPITRE VIL 

Comment il faut faire entrer dans P esprit des enfants 
les premiers principes de la religion, 

JNous avons ffemarqué que le premier âge des enfants 
n'est pas propre à raisonner : non qu'ils n'aient déjà 
toutes les idées et tous les principes généraux de raison 
qu'ils auront dans la suite , mais parceque , faute de 
connoître beaucoup de faits , ils ne peuvent appliquer 
leur raison, et que d'ailleurs l'agitation de leur cerveau 
les empêche de suivre leurs pensées et de les lier. 

Il faut pourtant, sans les presser , tourner doucement 
le premier usage de leur raison à connoître Dieu. Per- 
suadez-les des vérités chrétiennes, sans leur donner des 
sujets de douté. Ils voient mourir quelqu'un ; ils savent 
qu'on l'enterre ; dites-leur : Ce mort est-il dans le tom- 
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beau ? Oui, H n'est donc pas en paradis ? Pardonnez- 
moi; il y est. Gomment est-il dans le tombeau et dans 
le paradis en même temps ? Oest son ame qui est en 
paradis ; c'est son corps qui est mis dans la terre. 
Son ame tfest donc pas son corps ? Non. L'ame n'est 
donc pas morte? Non , elle vivra toujours dans le cieL 
Ajoutez : Et vous , voulez-vous être sauvée ? Oui. Mais 
qu'est-ce que se sauver ? Oest que Pâme a; a en paradis 
quand on est mort. Et la mort qu'est-ce ? Cest que 
Pâme quitte le corps ^ et que le corps s'en va en 
poussière. 

Je ne prétends pas qu'on mène d'abord les .enfants à 
répondre ainsi : je puis dire néanmoins que plusieurs 
m'ont fait ces réponses dès l'âge de quatre ans. Mais 
je suppose un esprit moins ouvert et plus reculé ; le pis 
aller, c'est de l'attendre quelques années^e plus sans 
impatience. 

U faut montrer snix enfants une maison , et les accou- 
tumer à comprendre ique cette maison ne s'est pas bâtie 
d'elle-même. Les pierres, leur direz -vous, ne se sont 
pas élevées saùs que personne les portât. U est bon 
même de leur montrer des maçons qui bâtissent ; puis , 
faites-leur regarder le ciel, la terre, et les principales 
choses que Dieu y a faites pour Vissage de l'homme ; 
diies'leur : Voyez combien le monde est plus beau et 
mieux fait qu'une maison* S'est -il fait de lui-même? 
Non , sans doute ; c'est Dieu qui la bâti de ses propres 
mains. ' ' 

D'abord , suivez la méthode de l'écriture : frappez 
vivemcjnt leur imagination ; ne leur proposez rien qui 
ne soit revêtu d'images sensibles. Représentez Dieu 
assis sur un trône , avec des yeux plus brillants que 
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les rayons du soleil, et plus perçauts que les éclairs; 
faites -le parler ; dounez-lui des oreilles qui écoutent 
tout , des mains qui portent IHuâvers y des bras toujours 
levés pour punir les méchants , un cœur tendre et pa- 
ternel pour rendre heureux ceux quiraiment«.Vieotdr^le 
temps que vous rendrez toutes ces connoissances plus 
exactes. Observez toutes les ouvertures que Vesprk 
de l'enfant vous donnera; tâtez-le par divers endroits, 
pour découvrir par où les grandes vérités peuveitf 
mieux entrer dans sa tête. Sur-tout ne lui dites rien de 
nouveau sans le lui familiariser par quelque compa- 
raison sensible. 

Par exemple , demandez-lui s'il aimeroit mieux qio»' 
rir que de renoncer à Jésus-Christ ; il vous répondra, [ 
Oui. Ajoutez : Mais quoi I donneriez-vous vot^e têtei 
couper pour aller en paradis ? Oui, Jùsque-'là l'enÊot 
croit qu'il auroit assez de courage pour le faire. Mais S 
vous j qui voulez lui faire sentir qu'on ne peut rien sans| 
la grâce , vous ne gagtt«*ez riai si vous lui dites sio- : 
plement qu'on a besoin de grâce pour être fidèle : 3 ! 
n'entend point tous ces mots-là ; et si vous radcoutumes : 
à les dire sans les entendre , vous n'en êtes pas jjus 
avancé. Que ferez- vous donc? Racontez-lui l'histoire- 
de saint Pierre; représentez -le qui dit d'un ton pré-l 
somptueux : S'il faut mourir , je vous smVrai ; quand 
tous les autres vous quitteroient , je ne vous abandon- 
nerai jamais. Puis dépeignez sa chute ; il renie trois fois ] 
Jésus-Christ ; une servante lui fait peur. Dites pourquoi ' 
Dieu permit qu'il fût si foible : puis servez - vdti& de la 
comparaison d'un enfant ou d'un malade , qui ne sauroit 
marcher tout seul ; et faites-lui entendre que nous avons 
besoin que Dieu nous porte comme une nourrice porte 
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son eufaut : par-là , vous rendrez sensible le mystère 
de la grâce. 

Mais la vérité la plus difficile à faire entendre , est 
c]ue nous avons une ame plus précieuse que notre corps. 
Ôo accoutume d'abord les enfants à parler de leur ame, 
et on fait bien : car ce langage qu'ils n'entendent point 
ne laisse pas de les accoutumer à supposer conAisé- 
xnent la distinction du corps et de l'ame , en attendant 
qu'ils puissent la concevoir. Autant que les préjugés 
^e l'eQfance sont pernicieux quand ils mènent à l'erreur, 
autant sont-ils utiles lorsqu'ils accoutument l'imagination 
à la vérité , en attendant que la raison puisse s'y tour* 
lier par principes. Mais enfin il faut établir une vraie 
persuasion. Gomment le faire ? Sera-ce en jetant une 
jeune fiUe dans des subtilités de philosophie ? Rien n'est 
si mauvais , il faut se borner à lui rendre clair et sen- 
sible j s'il se peut , ce qu'elle entend et ce qu'elle dit 
teus les jours. 

Pour son corps , elle ne le connojt que trop ; tout la 
porte à le flatter , à l'orner , et à s'en faire une idole : 
il est capital de Im* en inspirer le mépris , en Im' mon- 
trant quelque chose de meilleur en elle. 

Dites donc à un enfant en qui la raison agit déjà : 
Est-ce votre ame qui mange ? S'il répond n^J , ne le 
grondez point , mais dites-lui doucement que l'ame ne 
mange pas. C'est le corps, direz -vous, qui mange; 
c'est le corps qui est semblable aux bêtes. Les bêtes 
ont-elles de l'esprit ? sont-elles savantes ? Non, répon- 
dra lenfant. Mais elles mangent, continuerez - vous , 
quoiqu'elles n'aient point d'esprit. Vous voyez donc 
Lien que ce n'est pas l'esprit qui mange ; c'est le corps 
qui prend ks viandes pour se nourrir -, c'est lui qui 

5. 
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marche, c'est lui qui dort. Et l'ame, (jue fait-elle? Elle 
raisonne ; elle connoit tout le monde ; elle aime certai- 
nes choses ; il y en a d'autres qu'elle regardç avec aver- 
sion. Ajoutez , comme en vous jouant : Voyez-vous cette 
table? Oui. Vous la connoissez donc? Oui. Vous voyez 
bien qu'elle n'est pas faite comme cette chaise ; vous 
savez bien qu'elle est de bois , et qu'elle n'est pas comme 
la cheminée qui est de pierre ? Oui ^ répondra l'enfanL 
N'allez pas plus loin sans avoir reconnu dans le ton de 
sa voix et dans ses yeux que ces vérités si simples l'ont 
frappé. Puis dites-lui : Mais cette table vous connoît* 
elle ? Vous verrez que l'enfant se mettra à rire pour se 
moquer de cette question. N'importe , ajoutez : Qui 
vous aime mieux de cette table ou de cette chaise?! 
rira encore. Continuez. Et la fenêtre est- elle bien sage! 
Puis essayez d'aller plus loin. Et cette poupée vous ré- 
pond-elle quand vous lui parlez? Non. Pourquoi? Est- 
ce qu'elle n'a point d'esprit ? Non , elle n'en a pas. 
Elle n'est donc pas comme vous ; car vous la connois- ' 
sèz , et elle ne vous connoît point» Mais après votre ! 
mort, quand vous serez sous terre , ne serez-vous pas [ 
comme cette poupée ? Oui. Vous ne sentirez plus rien? ' 
Non. Vous ne connoîtrez plus personne ? Non. Et \ 
votre ame sera dans le ciel ? Oui. N'y verra-t-elle pas » 
Dieu ? // est vrai. Et l'ame de la poupée , où est-elle à 
présent ? Vous verrez que l'enfant souriant vous ré- \ 
pondra , ou du moins vous fera enieudre que la poupée } 
n'a point d'ame. * 

Sur ce fondement , et par ces petits tours sensibles ^ 
employés à diverses reprises, vous pouvez l'accoutu- i 
mer peu à peu à attribuer au corps ce qui lui appar- 
tient j et à l'ame ce qui vient d'elle , pourvu que vous 



DES FILLES. 55 

Ralliez point indiscrètement lui proposer certaines ac- 
'Cions qui sont communes au corps et à Famé. H faut 
éviter les subtilités qui pourroient embrouiller ces vé- 
3rités 5 et il faut se contenter de bien démêler les choses 
où la différence du corps et de l'ame est plus sensible- 
ment marquée. Peut-être même trouvera-t-on des esprits 
si grossiers, qu'avec une bonne éducation ils ne pour- 
ront entendre distinctement ces vérités ; mais , outre 
qu'on conçoit quelquefois assez clairement une chose , 
quoiqu'on ne sache pas l'expliquer nettement, d'ailleurs 
Dieu voit mieux que nous dans l'esprit de l'homme ce- 
qu'il y a mis pour l'intelligence de ses mystères. 

Pour les enfants en qui on apercevra un esprit ca- 
pable d'aller plus loin , on peut, sans les jeter dans une 
étude qui sente trop la philosophie , leur faire conce- 
voir , selon la portée de leur esprit , ce qu'ils disent 
quand on leur fait dire que Dieu est un esprit , et que- 
leur ame est un esprit aussi. Je crois que le meilleur 
et le plus simple moyen de leur faire concevoir cette 
spiritualité de Dieu et de l'ame , est de leur faire re»- 
marquer la différence qui est entre un homme mort et 
un homme vivant : dans l'un , il n'y a que le corps ; dans- 
l'autre , le corps est joint à l'esprit. Ensuite il faut leur 
montrer que ce qui raisonne est bien plus parfait que 
*ce qui n'a qu'une figure et du mouvement. Faites 
ensuite remarquer , par divei s exemples , qu'aucun 
corps ne périt , qu'ils se séparent seulement : ainsi , les 
parties du bois briilé tombent en cendre , ou s'envolent 
en fumée. Si donc , ajouterez-vous , ce qui n'est en soi- 
même que de la cendre , incapable de connoîlre et de 
penser , ne périt jamais ; à plus forte raison notre ame, 
qui connoît et qui pense , ne cessera jamais d'être. Le 
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corps peut mourir , c'est-à-dire qu'il peut quitter l'ame 
et être de la cendre : mais lame vivra : car elle penl 
sera toujours. 

Les gens qui enseignent doivent développer le plus 
qu'ils peuvent dans Tesprit des enfants ces connoissan- 
ces, qui sont les fondements de toute la religion. Mais, 
quand ils ne peuvent y réussir , ils doivent , bien loin 
de se rebuter des esprits durs et tardifs , espérer que 
Dieu les éclairera intérieurement. H y a même une 
voie sensible et de pratique pour affermir cette cou* 
Doissance de la distinction du corps et de l'ame ; c'est 
d'accoutumer les enfants à mépriser I'uq , et à estimer 
l'autre , dans tout le détail des mœurs. Loue^ rinstruc-l 
lion qui nourrit l'ame et qui la fait croître ; estiaiez les '■ 
hautes vérités qui l'animent à se rendre sage et ver- \ 
tueuse. Méprisez la bonne chère , les parures , et tout 
ce qui amollit le corps; faites sentir combien rhonneiu^ 1 
la bonne conscience et la reUgion sont au-dessus des 
plaisirs grossiers. Par de tels sentiments, sans raison- 
ner sur le corps et sur l'ame , les anciens Romains T 
avoient appris à leurs enfants à mépriser leur corps ^ et [ 
aie sacrifier pour donner à l'ame le plaisir de la vertu cl 
de la gloire. Chez eux ce n'étoit pas seulement les pe^ 
sonnes d'une naissance distinguée, c'étoit le peuple entier 
qui naissoit tempérant , désintéressé , plein de mépris 
pour la vie , uniquement sensible à l'honneur et à h 
sagesse. Quand je parle des anciens Romains , j'en- 
tends ceux qui ont vécu avant que l'accroissement de 
leur empire eût altéré la simplicité de leurs mœurs. 

Qu'on ne dise point qu'il seroit impossible de dooner 
aux enfants de tels préjugés par l'éducation. Cooilnf 
voyons nous de maximes qui ont été établies, p^n 
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rxous contre Timpression des sens par la force de la 
c^oiitume ! Par exemple , celle du duel fondée sur une 
Pausse règle d'honneur. Ce n'étoit point en raisonnant , 
mais en supposant sans raisonner la maxime établie sur 
I e point d'honneur , qu'on exposoit sa vie , et que tout 
Liomme d'épée vivoit dans un péril continuel. Cçlui qui 
Kavoit aucune querelle pouvoit en avoir à toute heure 
Bvcc des gens qui chorchoient des prétextes pour se 
signaler dans quelque combat. Quelque modéré qu'on 
d'ut , on ne pouvoit sans perdre le faux honneur , ni 
éviter une querelle par un éclaircissement , ni refuser 
d'être second du premier venu qui vouloit se battre. 
Quelle autorité n'a-t-il pas fallu pour déraciner une cou- 
tume si barbare ! Voyez donc combien les préjugés de 
l'éducation sont puissants ; ils le seront bien davantage 
pour la venu , quand ils seront soutenus par la raison 
et par l'espérance du royaume du cieL Les Romains 
dont nous avons déjà parlé , et avant eux les Grecs , 
dans les bons temps de leurs républiques, nourrissoient 
leurs enfants dans le mépris du faste et delà mollesse: 
ils leur apprenoient à n'estimer que la gloire ; à vouloir, 
non pas posséder les richesses , mais vaincre les rois 
qui les possédoient -, à croire qu'on qe peut se rendre 
heureux que par la vertu. Cet esprit s'étoit si fortement 
établi dans ces républiques , qu'elles ont fait des choses 
incroyables , selon ces maximes si contraires à celles 
de tous les autres peuples. L'exemple de tant demar- 
tyrs , et d'autres premiers chrétiens de famte oôndiiioa 
et de tout âge , fait voir que la gracp dihbaptéi 
ajoutée au secours de PédncstiaSitrpeni:^ 
pressions encore bien plus 
les 9 pour leur faire mépriser œ 
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Chercbez doue tous les tours les plus agréables et les 
GomparatsODs les plus sensibles , pour représenter am 
enfants cpie notre corps est semblable aux bêtes 
que notre ame est semblable aux anges. Reprcsentei 
^ un cavalier tpi est monté sur un cheval , et qui le coït 
duit : dites quel'ameesC à l'égard du corps ce quek 
cavalier est Jk l'égard du cheval. Finissez tm concIuaDt 
qu'une ame est bien foible et bien malheureuse , quand 
elle se laisse emporter par sou corps comme par un 
cheval fougueux qui la jette dans un précipice. Faites 
encore remarquer que la beauté du corps est une fleur 
qui s'épanouit le matio , et'qui le soir est flétiie et foulée 
aux pieds ; mais que l'ame est l'image de la beaotc 
immortelle de Dieu. Q y a , ajouterez-; ous , un ordre 
de choses d'autant plus excellentes, qu'on ne peut les 
voir par les yeux grossiers de la chair , comnie on voit 
tout ce qui est ici-bas sujet au changeaient et à la cor- 
ruption. Pour faire sentir aux enfants qu'il y a des choset 
très réelles que les yeux et les oreilles ne peuvent 
apercevoir, il leur faut demander s'il n'esi pns vrsi 
qu'un tel est sage , et qu'un tel autre a beaucouji d'es- 
prit. Quand ils auront répondu , Oui, ajoutez : Mais 
la sagesse d'un tel, l'avez-vous vue ? de nm:\h- ccHileur 
est-elle ? L'avez-vous entendue ? fait-elle beaucoup de 
bruit ? L'avez-vous touchée ? est-elle froide ou chaude^ 
L'enfant «1 ra ; il en fera autant pour les mêmes qucst 
tiens sur l'esprit : il parottra tont étonné qu'on hri dS* 
mande de quelle couleur est un esprit; s'il est rond ov' 
carré. Alors vous pourrez lui faire remarquer qo'S 
connoit donc des choses très vérItables,q<i'on ne pesiû. 
voir, ni toucher , ni entendre , et que r* 
apirituelles. Mais il faut entrer fort aol 
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sortes de discours pour les filles. Je ne les propose ici 
que pour celles dout la curiosité et le raisonnemod too» 
mèDeroient malgré vous jusqu'à ces questions. D Etat 
se régler selon l'ouverture de leur esprit et seloo kàr 
besoin. 

Retenez leur esprit le plus que vous pourrez dans 
les bornes communes ; et apprenez-leur qu'3 doit j 
avoir pour leur sexe une pudeur sur la science pres- 
que attssi délicate qne celle qui inspire l'horreur du 
vice. 

En même temps il faut faire venir l'imagination aa 
secours de l'esprit , pour leur donner des Images char- 
mantes des vérités de la religion , que le corps ne peut 
voir. Il faut leur peindre la gloire céleste telle que saint 
Jean nousUrepréseQte:le5 larmes de tout œil essuyées; 
plus de mort , ni de douleurs ni de cris ; -les gémisse- 
ments s'enfuiront , les maux seront passés ; une joie 
éternelle sera sur la tête des bienheureux , comme les 
eaux sont sur la tète d'un homme abîmé au fond de la 
mer. Montrez cette glorieuse Jérusalem dont Diea 
sera lui-même le soleil pour y former des jours sans fin ; 
an âeuve de paix , un torrent de délices , une fontaine 
de vie l'arrosera ; tout y sera or , perles et pierreries. 
Je sais bleu que toutes Ces images allaclieiit aux choses 
sensibles ; mais après avoir frappé les cnfiinls par un 
■si beau spectacle pour les rendre atleulifs, ou se sert 
fUs moyens que i>ous avons touchés pour les ramener 
hfix chose» spirituelles. 
{, Ginclucx que notu m snumr» ki-Kt: 
fiesvoyageursdaua tmcfi^kllfine, oa .-' 
Ue le corps vu pirifi ^afit^Aoeut rcMrUer qii« 
pe peu d'aouvc:! è* i:<unyu|^H^flW l ai 
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leradansceltecélesie patrie, où elle doit vivre à-iamai 
de la vie de Dieu. Si od peut donner aux enfants fiii 
bilude d'envisager avec plaisir ces grands objets , rt i 
juger des choses communes par rajvport à de si 
espérances , ou apbuit des difticuliés infiuies. 

Je voudroîs encore tâcher de leur donner de forte 
impressions sur la résurrection des corps. Appreos 
leur que la nature n'est qu'un ordre commun que Dis 
a étiibli dans ses ouvrages , et que les miracles ne sa 
que des exceptions à ces règles générales ; qu'ainsi i 
ne coûte pas plus à Dieu de faire cent miracles , tf& 
moi de sortir de ma chambre un quart d'heure avautl 
temps où j'avois accoutumé d'eo sortir. Ensuite F^ipe 
lez l'histoire de la résurrection de Lazare, puis celle i 
la résurrection de Jésus-Christ, et de ses apparitioB 
familières pendant quarante jours devant tant de perso 
nés. Enfin montrée qu'il ne petit être difficile à celui n 
B fait les hommes de les refaire. N'oubliez pas la ea 
paraiSnn du grain de blé qu'on sème dans la terre 
■qu'on fait pourrir , afin qu'il ressuscite et se nu 

Au reste , il ne s'agit point d'enseigner par m. 
cette morale aux enfants, comme on leur enseigtell 
catéchisme-, cette méthode n'aboutlroit qii'à toumèrl 
religion en rm langage affecté , du moins en des fon» 
■Ijtés ennuyeuses : aidez iealenient leur esprit , et 
tez-les en chemin de tronvet ces vérilés dans 
propre foiids ; elles leur en sftont plus propre? MJÉl 
agréables, elles s'imprimeront plus vivetnent':|i^pi 
des onveitnres ipour leur fiiire développer cequ'ibw 
TOieitt encwe que confusément. J 

Mais prenez garde tfoSl n'esi' rio 
que de lettr pirler du wép^ ici 
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fttirc voir, par loui le détail de votre conduite, que 
vous parlez sérieusemeDt. Dans tous les âges , l'exem- 
ple a un pouvoir étonnant sur nous ; dans l'enfance il 
peut tout. Les enfants se plaisent fort à imiter ; ils 
n'ont point encore d'habitude ({ui leur rende l'imitation 
d'aulnii diflîcHe : de plus , n'étant pas capables de juger 
par eux-mêmes du fond des choses , ils en jugent bien 
plus "par ce qu'ils voient dans ceux qui les proposent , 
que par les raisons dont ils les appuient : les actions 
mêmes sont bien plus sensibles que les paroles : si donc 
ils voient faire le contraire de ce qu'on leur enseigne , 
ils s'accoutument à regarder la religion comme une 
belle cérémonie , et la vertu comme une idée impra- 
ticable. 

Ne pFenez jamais la liberté de faire devant les en- 
fants certaines railleries sur des choses qui ont rapport 
à la religion. On se moquera de la dévotion de quelque 
esprit simple *, on rira sur ce qu'il consulte son con- 
fesseur , ou sur les pénitences qai lui sont imposées. 
Vous croyez que tout cela est innocent : mais vous 
Vous trompez, tout tire à conséquence en cette matière. 
n ne faut jamais parler de Dieu , ni des ctioses qui 
concf^^àAt son culte , qu'avec un séHeus et un respect 
bien éloigné de ces libertés. Ne vous relâchez jamais 
aucune bienséance , mais principalement sur ccUes- 
là. Solivent les gens qui sont les plus délicats sur celles 
3o tnoiide sont les plus grossiers snr cdles de la re- 
ligion. 

Quand l'rafsnl atira f^iit les réflexions nécessaires 
^ur se connoîlrc soi-niènM: et ponr connoitre Dieu, 
l^gnes-y \ks k'iit dliiiUitre dont il s<tr di'-jè instruit : 
Be méJuugc lui rgnlt >■« !!> mwhc la rcligiou ras ■^■" 
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dans sa lêie ; Il remarquera avec plaisir le rapport qiiJ 
j^ entre ses réflexions et l'histoire du genre humain 
H aura reconnu que Thomnic ne s'est point fait lui 
même , que son ame est l'image de Dieu, que son coqs 
a été formé avec tanr'de ressorts admirables par 
industrie et une puissance divltic : aussitôt jl se 
viendra de l'histoire de la création. Ensuite il songen 
qu'il est né avec des incUnations contraires à la rauGi, 
qu'il est trompé par le plaisir, emporté par la colèrtt 
et que son corps entraîne son ame contre la raison, 
comme un cheval fougueux emporte un cavalier , 31 
Leu que son ame devroil gouverner soncorps : ilapcr 
cevra la cause de ce désordre dans l'histoire du péchr 
d'Adam ; cette histoire lui fera attendre le Sauveur , qa 
doit jécoDcilier les hommes avec Dieu. Voilà tout le 
fond de la reh'glon. 

Pour faire mieux entendre les mystères , les aclioB 
elles maximes de Jésus -Christ, il faut disposer les 
jeunes personnes à lire l'évangile. ItfauJroit donc la 
préparer dehonne heure àlire la parole de Dieu, comnK 
on les prépare à recevoir par la conimuuiou la cluit 
de Jésus-Christ ; il faudroit posrr comme le prinand 
fondement l'autorité de l'église, épouse du fils dejÛn 
et mère de tous les fidèles. C'est elle, direz-vous, 
faut écouter , parceque le Saint-Esprit l'écIa^Dg] 
nous expliquer les écritures ; on ne peut allecj 
elle à Jésus-Christ. Ne manqiiez pas de rplir^JJ 
avec les enfants les endroits où Jésus-Chrisl proi 
soutenir et d'animer l'éghse, afin qu'il!'' > 
enfants dans la voje delavériléf Sur-ir 
filles cette sagesse sobre et tepip 
commande ; faites-leur croiB^nq 



DES FILLES. 63 

t(': , dont l'amour est si naturel à leur sexe ; prévenez- \ 
les d'itne horreur salutaire pour toute singularité en 
matière de religion; proposez-leur cette perfection cé- 
leste , cette merveilleuse discipline , qui régooit parmi 
les premiers chrétiens ; faites-les rougir de nos relâche- 
ments ; faites-les soupirer après cette pureté év^ngé- 
lique ; mais éloignez avec uD soin extrême tontes les 
pensées de critique présomptueuse et de réfonnadon 
iudiscrète. 

Songez donc à leur mettre devant les yeux l'évangile 
et les grands exemples de l'antiquité ; mais ne le faites 
qu'après avoir éprouvé leur dociL'té et la simplicité de 
leur foi. Revenez toujours à l'église ; montrez-leur, avec 
les promesses qui lui sont faites et avec l'autorité qui 
lui est donuée dans l'évangile , la suite de tous les siècles 
où cette église a conservé ,\parmi tant d'attaques et de 
révolutions , la succession inviolable des pasteurs et de 
)a doctrine , qui font l'accomplissement manifeste des 
promesses divines. Pourvu que vous postez le fonde- 
ment de l'humilité , de la soutuissîou et de l'aversion 
pour toute singularité suspecte , vous montrerez avec 
beaucoup de fruit aux jeunes personnes tout ce qu'il 
y a de jÀns parfait dans la loi de Dieu , dans l'institu- 
tiou des sacrements et dans la pratique de i'ancienne 
é^iae; Je uïs qu'on ne peut pas espérer de donner ces 
(USt rue lions dutts toute leur éiendue à toutes sortes 
; je ie propose seulement ici, afin qu'on les 
me te plus csactemeni t]u'oa pourra , selon le 
Bip*, et selon la disposition des esprits qu'on voudra 
Biindre. 

rLa •ii|i''(^llî*iir. fi\ MHS «loulr â i:raindre pour le 
' i Il it prévient mieux 
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qu'une instruction solide. Cette instruction , quoîqu'eik 
doive être renfermée dans les justes bornes , et être 
bien éloignée de toutes les études des savants , va pow: 
tant plus loin qu'on ne croit d'ordinaire : tel pense être 
bien instruit , qui ne Test point , et dont Tignorance est 
si grande , qu'il n'est pas même en état de sentir ce 
qui lui manque pour connoître le fond du christianisme. 
ne faut jamais laisser mêler dans la foi ou dans les[ 
pratiques de piété rien qui ne soit tiré de l'évangile, 
ou autorisé par une approbation constante de l'é^se; 
il faut prémunir discrètement les enfants contre cer- 
tains abus qui sont si communs , qu'on est tenté de les 
regarder comme des points de la discipline présente de 
l'égUse : on ne peut entièrement s'en garantir , si ob 
ne remonte à la source^ si on ne connoit l'institutiofl 
des choses , et l'usage que les saints en ont fait. 

Accoutumes donc les filles , naturellement trop cré- 
dules , à n'admetti'e pas légèrement certaines histoires 
sans autorité , et à ne pas s'attacher à de certaines dé- 
votions qu'un zèle indiscret introduit , sans attendre que 
l'église les approuve. 

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il faut pes- 
ser là-dessus n'est pas de critiquer ces choses iqto'nB 
pieux motif a souvent introduites , mais de montrer^ 
sans les blâmer , qu'elles n'ont point un solide fonde- 
ment. 

Contentez- vous de ne faire jamais entrer ces cfaoM 
dans les instructions qu'on donne sur le christianiaMb 
Ce silence suffira pour accoutumer d'abord lea eofi^ 
à concevoir le christianisme dans toute son intitmULÊt 
dans toute sa perfection , sans y ajouter ces pi 
Dans la suite , vous pourrez les préparer dou 
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conuc les discours des calvinistes: je crois qiie cette 
iiistructioD ne sera pas inutile , puisque nous sommes 
mêlés tous les jours avec des personnes préoccupées de 
leurs sentiments , qui eu parlent dans les conversations 
les plus familières. 

Us nous imputent , direz-vous , mal à propos tels 
excès sur les images , sur l'invocation des saints , sur 
la prière pour les morts , sur les indulgences. Mais 
voyons à quoi se réduit ce que l'église enseigne sur le 
baptême , sur la confirmalioD , sur le sacrifice de k 
messe , sur la pénitence , sur la confession ,■ sur l'au- 
torité des pasteurs , sur celle du pape, qui esc le pre- 
mier d'entre enx par l'institution de Jésus-Clirist même, 
et du siège duquel on ne peut se séparer sans quitter 
l'église. 

Voilà , continuerez- vous après cette courte explica- 
tion , tout ce qu'il faut croire ; ce que les calvinistes 
nous accusent d'y ajouter n'est point la doctrine catho- 
lique : c'est mettre un obstacle à leur réunion , que de 
vouloir les assujettir à des opinions qui les choquent et 
que l'église desavoue, comme si ces upiaions faisoîent 
partie de notre foi. En méoie temps ne négligez jamais 
de montrer combien les calvinistes ont coudamué lé- 
mcraii'cment les cérémonies les plus anciennes et les 
plus saintes ; ajoutez que les choses nouvellement ins- 
tituées , étant conformes à l'ancien esprit , méritent 
un proiond respect, puisque l'autorité qui k-s étublit 
est toujours celle de ré|K>use îivmoilËlU au Dis de 
Dieu. 

Ëa leur parlant ainsi de ceu». tyv ^ 

anciens pasteurs une partie de kar ii< 
yexteâ'uu<^ réfuruie.nc uiji.i w. )i.- 
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les rayons du soleil , et plus perçaDts que les éclairs ; 
faites -le parler ; donnez-lui des oreilles qui écoutent 
tout , des mains qui portent l'univers , des bras toujours 
levés pour punir les méchants , un coeur tendre et pa- 
ternel pour rendre heureux ceux quil'aimentr^Viesidra le 
temps que vous rendrez toutes ces connoissances plus 
exactes. Observez toutes les ouvertures que l'esprit 
de l'enfant vous donnera; tâtez-le par divers endroits, 
pour découvrir par où les grandes vérités peuvent 
mieux entrer dans sa tête. Sur-tout ne lui dites rien de 
nouveau sans le lui familiariser par quelque compa* 
raison sensible. 

Par exemple , demandez-lui s'il aimeroit mieux oiou* 
rir que de renoncer à Jésus-Christ ; il vous répqndra , 
Oui. Ajoutez : Mais quoi I donneriez-vous votre tête à 
couper pour aller en paradis ? Oui. Jusque-là l'enfant 
croit qu'il auroit assez de courage pour le faire. Mais 
vous 9 qui voulez lui faire sentir qu'on ne peut rien sans 
la grâce, vous ne gagnerez liai si vo.us lui dites sim- 
plement qu'on a besoin de grâce pour être fîdéle : il 
n'entend point tous ces mots-là ; et si vous l'adcoutumez 
à les dire sans les entendre , vous J»'en êtes pas plus 
avancé. Que ferez- vous donc ? lUcoatez-Iui l'histoire 
de saint Pierre; représentez -le qui dit d'un ton pré- 
somptueux : S'il faut mourir , je vous suivrai ; quand 
tous les autres vous quitteroient , je ne vous abandon- 
nerai jamais. Puis dépeignezsa chute ; il renie trois fois 
Jésus-Christ ; une servante lui fait peur. Dites pourquoi 
Dieu permit qu'il fût si foibîe : puis servez- vdus de la 
comparaison d'un enfant ou d'un malade , qui ne sauroit 
marcher tout seul ; et faites-lui entendre que nous avons 
besoin que Dieu nous porte comme une nourrice porte 
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son eufant : par-là , vous rendrez sensible le mystère 
de la grâce. 

Mais la vérité la plus difficile à faire entendre , est 
que nous avons une ame plus précieuse que notre corps. 
On accoutume d'abord les enfants à parler de leur ame, 
et on fait bien : car ce langage cpi'ils n'entendent point 
ne laisse pas de les accoutumer à supposer confusé- 
ment la distinction du corps et de l'ame , en attendant 
cpi'ils puissent la concevoir. Autant que les préjugés 
de l'enfance sont pernicieux quand ils mènent à l'erreur , 
autant sont-ils utiles lorsqu'ils accoutument l'imagination 
à la vérité , en attendant que la raison puisse s'y tour* 
ner par principes. Mais enfm il faut établir une vraie 
persuasion. Comment le faire ? Sera-ce en jetant une 
jeune fille dans des subtilités de philosophie ? Rien n'est 
si mauvais , il faut se borner à lui rendre clair et sen- 
sible y s'il se peut , ce qu'elle entend et ce qu'elle dit 
teus les jours. 

Pour son corps , elle ne le connojt que trop ; tout la 
porte à le flatter , à l'orner j et à s'en faire une idole : 
ii est capital de Ivd en inspirer le mépris , en lui mon- 
trant quelque chose de meilleur en elle. 

Dites donc à un enfant en qui la raisoiji agit déjà : 
Est-ce votre ame qui mange ? S'il répond n^J , ne le 
grondez point , mais dites-lui doucemen.t que l'ame ne 
mange pas. C'est le corps, direz -vous, qui mange; 
c'est le corps qui est semblable aux bêtes. Les bêtes 
ont-elles de l'esprit? sont-elles savantes? Non, réponr 
dra l'enfant. Mais elles mfmgent , continuerez - vous , 
quoiqu'elles n'aient point d'esprit. Vous voyez donc 
bien que ce n'est pas l'esprit qui mange ; c'est le corps 
qui prend Içs viandes pour se nourrir ; c'est lui qui 

5. 



54 DE L'ÉDUCATION 

râarcfae, c'est lui qui dort. Et Famé, que fait-elle ? Elle 
raisonne ; elle connoît tout le monde ; elle aime certai- 
nes choses ; il y en a d'autres qu'elle regardç avec aver- 
sion. Ajoutez , comme en vous jouant : Voyez-vous cette 
table? Oui. Vous la connoissez donc? Oui, Vous voyez 
bien qu'elle n'est pas faite comme cette chaise ; vous 
savez bien qu'elle est de bois , et qu'elle n'est pas comme 
la cheminée qui est de pierre ? Oui , répondra l'enfant. 
N'allez pas plus loin sans avoir reconnu dans le ton de 
sa voix et dans ses yeux que ces vérités si simples l'ont 
frappé. Puis dites-lui : Mais cette table vous connoît- 
elle ? Vous verrez que l'enfant se mettra à rire pour se 
moquer de cette question. N'importe , ajoutez : Qui 
vous aime mieux de celte table ou de cette chaise ? H 
rira encore. Continuez. Et la fenêtre est- elle bien sage? 
Puis essayez d'aller plus loin. Et cette poupée vous ré- 
pond-elle quand vous lui parlez? Non. Pourquoi? Est- 
ce qu'elle n'a point d'esprit ? Non , elle n'en a pas. 
Elle n'est donc pas comme vous ; car vous la connois- 
sez , et elle ne vous connoit point. Maïs après votre 
mort , quand vous serez sous terre , ne serez-vous pas 
comme cette poupée ? Oui. Vous ne sentirez plus rien ? 
Non. Vous ne connoîtrez plus personne ? Non. Et 
votre ame sera dans le ciel ? Oui. N'y verra-t-elle pas 
Dieu ? // est vrai. Et l'ame de la poupée , où est-elle à 
présent ? Vous verrez que l'enfant souriant vous ré- 
pondra , ou du moins vous fera entendre que la poupée 
n'a point d'ame. 

Sur ce fondement, etflar ces petits tours sensibles 
employés à diverses reprises^ vous pouvez l'accoutu- 
mer peu à peu à attribuer au corps ce qui lui appar- 
tdent j et à l'ame ce qui vient d'elle , pourvu que vous; 
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n'alliez point indiscrètement lui proposer certaines ac- 
tions qui sont communes au corps et à Tame. Il faut 
éviter les subtilités qui pourroient embrouiller ces vé- 
rités 5 et il faut se contester de bien démêler les choses 
où la différence du corps et de l'ame est plus sensible- 
ment marquée. Peut-être même trouvera-t-on des esprits 
si grossiers, qu'avec une bonne éducation ils ne pour- 
ront entendre distinctement ces vérités ; mais , outre 
qu'on conçoit quelquefois assez clairement une chose , 
quoiqu'on ne sache pas l'expliquer nettement, d'ailleurs 
Dieu voit mieux que nous dans l'esprit de l'homme ce 
qu'il y a mis pour l'intelligence de ses mystères. 

Pour les enfants en qui on apercevra un esprit ca- 
pable d'aller plus loin , on peut, sans les jeter dans une 
étude qui sente trop la philosophie , leur faire conce- 
voir , selcMi la portée de leur esprit , ce qu'ils disent 
quand on leur fait dire que Dieu est un esprit , et que- 
leur ame est uû esprit aussi. Je crois que le meilleur 
et le plus simple moyen de leur faire concevoir cette 
spiritualité de Dieu et de l'ame , est de leur faire re^ 
marquer la différence qui est entre un homme mort et 
un homme vivant : dans l'un, il n'y a que le corps ; daus- 
Faùtre , le corps est joint à l'esptit. Ensuite il faut leur 
montrer que ce qui raisonne est bien plus parfait que 
*ee qui n'a qu'une figure et du mouvement. Faites 
ensuite remarquer , par divers exemples , qu'aucun 
corps ne périt , qu'ils se séparent seulement : ainsi , les 
parties du bois brûlé tombent en cendre , ou s'envolent 
en fumée. Si donc , ajouterez-vous , ce qui n'est en soi- 
même que de la cendre , incapable de connoître et de 
penser , ne périt jamais ; à plus forte raison notre ame y 
qui connok et qui pense , ne cessera jamais d'être. Le 
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corps peut mourir , c'est-à-dire qu'il peut quitter lanie 
et être de la cendre : mais lame vivra ; car elle pen- 
sera toujours. 

Les gens qui enseignent doivent développer le plus 
qu'ils peuvent dans l'esprit des enfants ces connoissan- 
ces, qui sont les fondements de toute la religion. Mais , 
quand ils ne peuvent y réussir , ils doivent , bien loin 
de se rebuter des esprits durs et tardifs , espérer que 
Dieu les éclairera intérieurement. Il y a même une 
voie sensible et de pratique pour affermir cette con- 
Doissance de la distinction du corps et de l'ame ; c'est 
d'accoutumer les enfants à mépriser l'uo , et à e^stimer 
l'autre , dans tout le détail des mœurs. Loue;& l'instruc- 
tion qui nourrit famé et qui la fait croître ; estimez les 
hautes vérités qui l'animent à se rendre sage et ver- 
tueuse. Méprisez la bonne chère , les parures , et tout 
ce qui amollit le corps *, faites sentir combien l'honneur, 
la bonne conscience et la reUgion sont au-dessus des 
plaisirs grossiers. Par de tels sentiments, sans raison- 
ner sur le corps et sur l'ame , les anciens Romains 
avoient appris à leurs enfants à mépriser leur corps , et 
à le sacrifier pour donner à l'ame le plaisir de la vertn et 
de la gloire. Qiez eux ce n'étoit pas seulement les per- 
sonnes d'une naissance distinguée, c'étoit le peuple entier 
qui naissoit tempérant , désintéressé , plein de mépris 
pour la vie , uniquement sensible à l'honneur et à la 
sagesse. Quand je parle des anciens Roumains , j'en- 
tends ceux qui ont vécu avant que l'accroissement de 
leur empire eût altéré la simplicité de leurs mœurs. 

Qu'on ne dise point qu'il seroit impossible de donner 
aux enfants de tels préjugés par l'éducation. Combien 
voyons nous de maximes qui ont été établies parmi 
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nous contre l'impression des sens par la force de la 
coutume ! Par exemple , celle du duel fondée sur une 
fausse régie d'honneur. Ce n'étoit point en raisonnant , 
mais en supposant sans raisonner la maxime établie sur 
le point d'honneur , qu'on exposoit sa vie , et que tout 
homme d'épée vivoit dans un péril continuel. Cçlui qui 
n'avoit aucune querelle ppvivoit en avoir à toute heure 
avec de§ gens qui chercbioient des prétextes pour se 
signaler dans quelque combat. Quelque modéré qu'on 
fut , on ne pouvoit sans perdre le faux honneur , ni 
éviter un^ querelle par im éclaircissement , ni refuser 
d'être secojid du premier venu qui vouloit se battre. 
Quelle autorité n*a-t-il pas fallu pour déraciner une cou- 
tume si barbare ! Voyez donc combien les préjugés de 
l'éducation sopt puissant» ; ils le seront bien davantage 
pour la vertu j quand ils seront soutenus par la raison 
et par l'espérance du i^oyaume du cieL Les Romains 
dont- nous avons déjà parlé , et avant eux les Grecs , 
dans les bons temps de leurs républiques, nourrissoient 
leurs enfants dans le mépris du faste et de la mollesse : 
ils leur apprenqient à n'estimer que la gloire ; à vouloir, 
uon pas posséder les richesses , mais vaincre les rois 
qui les possédoient -, à croire qu'on ne peut se rendre 
heureux que par la vertu. Cet esprit s'étoit si fortement 
établi dans ces républiques , qu'elles ont fait des choses 
incroyables , selon ces maximes si contraires à celles 
de tous les autres peuple3. L'exemple de tant de mar- 
tyrs , et d'autres premiers chrétiens de toute condition 
et de tout âge , fait voir que la grâce da baptême , étant 
ajoutée an secours de l'éducation , peut fairr des im- 
pressions encore bien plus merveilleuses dans les ii<1è- 
les^poor leur £iire mépriser ce qui appartient au Corp."-. 
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Cherchez donc tous les tours les plus agréables et les 
comparaisons les plus sensibles , pour représenter atix 
enfants que notre corps est semblable aux bêtes j et 
que notre ame est semblable aux anges. Représentez 
un cavalier qui est monté sur un cheval , et qui le con- 
duit : dites que l'ame est à l'égard du corps ce que le 
cavalier est à l'égard du cheval. Finissez en concluant 
qu'une ame est bien foible et bien malheureuse , quand 
elle se laisse emporter par son corps comme par un 
cheval fougueux qui la jette dans un précipice. Faites 
encore remarquer que la beauté du corps est une fleur 
qui s'épanouit le matin , et qui le soir est flétrie et foulée 
aux pieds ; mais que )'ame est l'image de la beauté 
immortelle de Dieu. D y a , ajouterez-vous , un ordre 
de choses d'autant plus excell«ites , qu'on ne peut les 
voir par les yeux grossiers de la chair , comme on voit 
tout ce qui est ici-bas sujet au changement et à la cor- 
ruption. Pour faille sentir aux enfants qu'il y a des choses 
très réelles que les yeux et les oreilles ne peuvent 
apercevoir , il leur faut demander s'il n'est pas vrai 
qu'un tel est sage , et qu'un tel autre a beaucoup d'es- 
prit. Quand ils auront répondu , O»/, ajoutez : Mais 
la sagesse d'un tel, l'avez- vous vue? de quelle couleur 
est-elle ? L'avez-vous entendue ? fait-elle beaucoup de 
bruit? L'avez-vous touchée? est-elle froide ou chaude? 
L'enfant«rira ; il en fera autant pour les mêmes ques- 
tions sur l'esprit : il paroîtra tout étonné qu'on lui de- 
mande de quelle couleur eist un esprit \ s'il est rond ou 
carré. Alors vx)us pourrez lui faire remarquer qu'il 
connoît donedtes choses très véritables, qu'on ne peut ni 
voir, ni toucher , ni entendre , et que ces choses sont 
spirituelles. Mais il faut entrer fort sobrement dans ces 
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sortes de discours pour les filles. Je ne les propose ici 
que pour celles dont la curiosité et le raisonnement vous 
mèneroient malgré vous jusqu'à ces questions. Il faut 
se régler selon Touverture de leur esprit et selon leur 
besoin. 

Retenez leur esprit le plus que vous pourrez dans 
les bornes communes; et apprenez -leur qu'il doit y 
avoir pour leur sexe une pudeur sur la science pres- 
que aussi délicate que celle qui inspire Fhorreur du 
vice. 

En même temps il faut faire venir l'imagination au 
secours de l'esprit , pour leur donner des images char- 
mantes des vérités delà reb'gion , que le corps ne peut 
voir. Il faut leur peindre la gloire céleste telle que saint 
Jean nous la représente : les larmes de tout œil essuyées ; 
plus de mort , ni de douleurs ni de cris ; les gémisse- 
ments s'enfuiront , les maux seront passés ; une joie 
éternelle sera sur la tête des bienheureux , comme les 
eaux sont sur la tête d'un homme abîmé au fond de la 
mer. Montrez cette glorieuse Jérusalem dont Dieu 
sera lui-même le soleil pour y former des jours sans fin ; 
un fleuve de paix, un torrent de délices, une fontaine 
de vie l'arrosera ; tout y sera or, perles et pierrerie$. 
Je sais bien que toutes ces images attachent aux choses 
sensibles ; mais après avoir frappé les enfants par un 
si beau spectacle pour les rendre attentifs , on se sert 
des moj^ens que nous avons touchés pour les ramener 
aux choses spirituelles. 

Concluez que nous ne sommes ici-bas que comme 
des voyageurs dans une hôtellerie , ou sous une tente ; 
que le corps va périr ; qu'on ne peut retarder que 
de peu d'années sa corruption 9 mais que l'ame s'^envo^ 
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leradans cette céleste patrie, où elle doit vivre à. jamais 
de la vie de Dieu. Si on peut donner aux enfants l'ha- 
bitude d'envisager avec plaisir ces grands objets , et de 
juger des choses communes par rapport à de si hautes 
espérances , on aplanit des difficultés infinies. 

Je voudrois encore tâcher de leur donner de fortes 
impressions sur la résurrection des corps. Apprenez- 
leur que la nature n'est qu'un ordre commun que Dieu 
a établi dans ses ouvrages , et que les miracles ne sont 
que des exceptions à ces règles générales ; qu'ainsi il 
ne coûte pas plus à Dieu de faire cent miracles , qu'à 
moi de sortir de ma chambre un quart d'heure avant le 
temps où j'avois accoutumé d'en sortir. Ensuite rappe- 
lez l'histoire de la résurrection de Lazare, puis qelle de 
la résurrection de Jésus Christ, et de ses apparitions 
familières pendant quarante jours devant tant de person- 
nes. Enfin montrez qu'il ne pent être difficile à celui qui 
^ fait les hommes de les refaire. N'oubliez pas la com- 
paraison du grain de blé qu'on sème dans la terre et 
•qu'on fait pourrir , afin qu'il ressuscite et se multiplie. 

Au reste , il ne s'agit point d'efnswgner par mémoire 
cetxe morale aux enfants , cebiine on leur enseigne Je 
catécb'sme ; cette tnétbode û'abôutiroit qu'à tourner la 
rebgïon entm langage affecté, du moins en des forma- 
lités ennuyeuses : aides ^tîlensetit leur esprit , et met- 
tez-les en chèmifi de trotiver ces vérités dans leur 
propre fodds ; elles leor ^n seront plus propres et plus 
agréables , elles s'imprimeront -pliis vivetaent : profitez 
des ouvertures Ipîour leur faire développer ce qu'ils ne 
Yôieilt encore que cofiïusément. 

Mais preneZ'garde' qu'il n'est rien de si dangereux 
que de leuir |UD:lér -du mépris de cette vie , sdiis leur 
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faire voir, par tout le détail de votre conduite, que 
vous parlez sérieusement. Dans tous les âges , l'exem- 
ple a un pouvoir étonnant sur nous ; dans Fenfance il 
peut tout. Les enfants se plaisent fort à imiter ; ils 
n'ont point encore dliabitude qui leur rende l'imitation 
d autrui dilHcile : de plus , n'étant pas capables de juger 
par eux-mêmes du fond des choses , ils en jugent bien 
plus^'par ce qu'ils voient dans ceux qui les proposent , 
que par les raisons dont ils les appuient : les actions 
mêmes sont bien plus sensibles que les paroles : si donc 
ils voient faire le contraire de ce qu'on leur enseigne , 
ils s'accoutument à regarder la religion comme une 
belle cérémonie , et la vertu comme une idée impra- 
ticable. 

Ne prenez jamais la liberté de faire devant les en« 
fants certaines railleries sur des choses qui ont rapport 
à la religion. On àe moquera de la dévotion de quelque 
esprit simple ; 6n rira sur ce qu^il consulte son con- 
fesseur , ou sur les pénitences qui lui sont imposées. 
Vous croyez que tout cela est innocent : mais vous 
vous trompez ) tout tire à conséquence en cette matière. 
Il ne faut jamais parler de Dieu , ni des choses qui 
concernât son culte , qu'avec un sérieux et un respect 
bien éloigné de ces libertés. Ne vous relâchez jamais 
sur aucune l)ieAséance , nïais principalement sur celles* 
là. Sohvént les gens qui sont les plus délicats sur celles 
du niodd'e sont les pKis grossiers sur celles de la re- 
ligion. 

Quand Pënfant aura fait les réflexions nécessaires 
pour se cobnoitre soi-même et pour connoitre Dieu , 
jôignez-y les faits d'histoire dont il sera déjà instruit : 
ce mélange lui fera trouver toute la religion rassemblée 

T. V . 6 
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dans sa tête; il remarquera avec plaisir le rapport quil 
y*a entre ses réflexions et l'histoire du genre humain. 
D aura reconnu que l'homme ne s'est point fait lui- 
même , que son ame est l'image de Dieu, que son corps 
a été formé avec tant'de ressorts admirables par une 
industrie et une puissance divine : aussitôt il se sou- 
viendra de l'histoire de la création. Ensuite il songera 
qu'il est né avec des incUnations contraires à la raîson , 
qu'il est trompé par le plaisir , emporté par la colère , 
et que son corps entraîne ^on ame contre la raison , 
comme un cheval fougueux emporte un cavalier , au 
lieu que son ame devroit gouverner son corps : il aper- 
cevra la cause de ce désordre dans l'histoire du péché 
d'Adam ; cette histoire lui fera attendre le Sauveur , qui 
doit réconcilier les hommes avec Dieu. Voilà tout le 
fond de la reb'gion. 

Pour faire mieux entendre les mystères , les actions 
et les maximes de Jésus -Christ, il faut disposer les 
jeunes personnes à lire l'évangile. D faudroit donc les 
préparer de bonne heure à lire la parole de Dieu, comme 
on les prépare à recevoir par la communion la chair 
de Jésus-Christ ; il faudroit poser comme le principal 
fondement l'autorité de l'église, épouse du fils de Dieu 
et mère de tous les fidèles. C'est elle, direz-vous, qu'il 
faut écouter , parceque le Saint-Esprit l'éclairé pour 
nous expliquer les écritures ; on ne peut aller que païf 
elle à Jésus-Christ. Ne manquez pas de relire spuvent 
avec les enfants les endroits où Jésus-Christ promet de 
soutenir et d'anim^ l'église , afin qu'elle conduise ses 
enfants dans la vo^e de la vérité. Sur- tout inspirez aux 
filles cette sagesse sobre et tempérée que saint Paul re- 
commande *, faites-leur craindre le piège de la nouveau-* 
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té 5 dont Famour est si naturel à leur sexe ; prévenez- 
les d'une horreur salutaire pour toute singularité en 
matière de religion; proposez-leur cette perfection cé- 
leste 5 cette merveilleuse discipline , qui régnoit parnû 
les premiers chrétiens ; faites-les rougir de nos relâche- 
ments ; faites-les soupirer après cette pureté évangé- 
lique ; mais éloignez avec un soin extrême toutes les 
pensées de critique présomptueuse et de réformation 
indiscrète. 

Songez donc à leur mettre devant les yeux Tévangile 
et les grands exemples de l'antiquité ; mais ne le faites 
qu'après avoir éprouvé leur docilité et la simplicité de 
leur foi. Revenez toujours à l'église ; montrez-leur, avec 
les promesses qui lui sont faites et avec l'autorité qui 
lui est donnée dans l'évangile , la suite de tous les siècles 
où cette église a conservé ,\parmi tant d'attaques et de 
révolutions , la succession inviolable des pasteurs et de 
la doctrine , qui font l'accompL'ssement manifeste des 
promesses divines. Pourvu que vous posiez le fonde- 
ment de l'humilité , de la soumission et de Faversion 
pour toute singularité suspecte , vous montrerez avec 
beaucoup de fruit aux jeunes personnes tout ce qu'il 
y a de plus parfait dans la loi de Dieu , dans l'institu- 
tion dos sacrements et dans la pratique de l'ancienne 
église. Je sais qu'on ne peut pas espérer de donner ces 
instructions dans toute leur étendue à toutes sortes 
d'enfants ; je le propose seulement ici , afin qu'on les 
donne le plus exactement qu'on pourra , selon le 
temps, et selon la disposition des esprits qu'on voudra 
instruire. 

La superstition est sans doute à craindre pour le 
sexe ; majs rien ne la déracine ou ne la prévient mieux 
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qu'une instruction solrde. Cette instruction , quoiqu'elle 
doive être renfermée dans les justes bornes , et être 
bien éloignée de toutes les études des savants , va pour: 
tant plus loin qu'on ne croit d'ordinaire : tel pense être 
bien instruit, qui ne Test point , et dont l'ignorance est 
si grande , qu'il n'est pas même en état de sentir ce 
qui lui manque pour connoitre le fond du christianisme. 
Il ne faut jamais laisser mêler dans la foi ou dans les 
pratiques de piété rien qui ne soit tiré de l'évangile , 
ou autorisé par upe approbation constante de leglise ; 
il faut prémunir discrètement les enfants contre cer- 
tains abus qui sont si communs , qu'on est tenté de les 
regarder comme des points de la discipline présente de 
l'église : on ne peut entièrement s'en garantir , si on 
De remonte à la source^ si on ne connoît l'institution 
des choses , et l'usage que les saints en ont fait. 

Accoutumez donc les filles , naturellement trop cré- 
dules , à n'admettre pas légèrement certaines histoires 
sans autorité , et à ne pas s'attacher à de certaines dé- 
votions qu'un zèle indiscret introduit , sans attendre que 
l'église les approuve. 

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il faut pen- 
ser là-dessus n'est pas de critiquer ces choses qu'un 
piçux motif a souvent introduites, mais de montrer, 
sans les blâmer , qu'elles n'ont point un solide fonde- 
ment. 

Contentez- vous de ne faire jamais entrer ces choses 
dans les instructions qu'on donne sur le christianisme. 
Ce silence suffira pour accoutumer d'abord les enfants 
à concevoir le christianisme dans toute son intégrité et 
dans toute sa perfection, sans y ajouter ces pratiques. 
Dans la suite , vous pourrez les préparer doucement 
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contre les discours des calvinistes : je crois que cette 
instruction ne sera pas inutile , puisque nous sommes 
mêlés tous les jours avec des personnes préoccupées de 
leurs sentiments , qui en })arlent dans les conversations 
Les plus familières. 

Os nous imputent , direz-vous , mal à propos tels 
excès sur les images , sur l'inyocation des saints , sur 
la prière pour les morts, sur les indulgences. Mais 
voyons à quoi se réduit ce que Téglise enseigne sur le 
baptême , sur la confirmation , sur le sacrifice de la 
messe , sur la pénitence , sur la confession ^ sur Tau- 
torité des pasteurs , sur celle du pape, qui esC le pre- 
mier d'entre eux par l'institution de Jésus-Christ même, 
et du siège duquel on ne peut se séparer sans quitter 
l'église. 

Voilà , continuerez- vous après cette courte explica- 
tion , tout ce qu'il faut croire -, ce que les calvim'stes 
nous accusent d'y ajouter n'est point la doctrine catho- 
lique : c'est mettre un obstacle à leur réunion , que de 
vouloir les assujettir à des opinions qui les choquent et 
que l'église désavoue , comme si ces opinions faisoient 
partie de notre foi. En même temps ne négligez jamais 
de montrer combien les calvinistes ont condamné té- 
mérairement les cérémonies les plus anciennes et les 
plus saintes -, ajoutez que les choses nouvellement ins- 
tituées , étant conformes à l'ancien esprit , méritent 
un profond respect, puisque l'autorité qui les établit 
est toujours celle de l'épouse immortelle du fils de 
Dieu. 

En leur parlant ainsi de ceux qui ont arraché aux 

anciens pasteurs une partie de leur troupeau sous pré • 

l^xte d'une réforme , ne manquez pas de faire remar- 

G. 
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IresacdoBS i? r«i&m aTç^: L rJe de JêsBs4lhiist ; celte 
comparaiscu derîiefidrok fmgacte et indiîscrèie : mais 
il but accooluDQer les cotants à regarder la TÎe de Je- 
ffus-Christ comine ootre exemple , et sa parole comme 
ootre loi. Choisissez parmi ses discours et parmi ses 
actions ce qui est le plus proportionné à F^ant. S'il 
s'impatieiUe de souffrir quelque incommodité , rappc- 
kz-lui le souvenir de Jésus-Christ sur la croix : s'A ne 
peut se résoudre à quelque travail rebutant , montrez- 
Inî Jésus-Christ travaillant jusqu'à trente ans dans une 
bonifie : s'il veut être loué al estimé , parlez-lui des 
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cpprobres dont le Sauveur s'est rassasié : s'il ne peut 
s'accorder avec les gens qui l'environnent , faites - lui 
considérer Jésus -Christ conversant avec les pécheurs 
et avec les hypocrites les plus abominables : s'il témoi- 
gne quelque ressentiment , bâtez- vous de lui représen- 
ter Jésus-Christ mourant sur la croix pour ceux même 
qui le faîsoîent mourir : s'il se laisse emporter à une 
joie immodeste, peignez -lui la douceur et la modestie 
de Jésus -Christ , dont toute la vie a été si grave et si 
sérieuse. Iplnfin faites qu'il se représente souvent ce que 
Jésus-Christ penseroit et ce qu'il diroit de nos couver* 
sàtions , de nos amusements et de nos occupations les 
plus sérieuses , s'il étoit encore visible au milieu de 
nous. Quel seroit, continuerez- vous, notre étonnemenr, 
s'il paroissoit tout d'un coup au milieu de nous , lorsque 
nous sommes dans le plus profond oubli de sa loi ! Mais 
n'est-ce pas ce qui arrivera à chacun de nous à la mort, 
et au monde entier quand l'heure secrète du jugement 
universel sera venue ? Alors il faut peindre le renver- 
sement de la machine de l'univers , le soleil obscurci , 
les étoiles tombant de leurs places , les éléments em- 
brasés s écoulant comme des fleuves de feu , les fonde- 
ments de la terre ébranlés jusqu'au centre. De quels 
yeux , a jouterez- vous , devons-nous donc regarder ce 
ciel qui nous couvre , cette terre qui nous porte , ces 
édifices que nous habitons , et tous ces autres objets 
qui nous environnent , puisqu'ils sont réservé» au feu ? 
Montrez ensuite les tombeaux ouverts , les morts qui 
rassembleront les débris de leurs corps , Jésus-Christ 
cpii descendra sur les nues avec une haute majesté ; ce 
livre ouvert où seront écrites jusqu'aux plus secrètes 
pensées des cœurs •, cette sentence prononcée à la £ace 
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de toutes les nations et de tous les siècles ; cette gloire 
qui s'oavrira pour couronner à jamais les justes , et pour 
les faire régner avec Jésus-Christ sur le même trône -, 
enfin , cet étang de feu et de souffre , cette nuit et cette 
horreur éternelle , ce grincement de dents , et cette 
rage commune ^vec les démons , qui sera le partage 
des âmes pécheresses. 

Ne manquez pas d'expliquer à fond le décalogue ; 
faites voir que c'est un abrégé de la loi de Dieu , et 
qu'on trouve dans 1 évangile ce qui n'est contenu dans 
le décalogue que par des conséquences éloignées. Dites 
ce que c'est que conseil , et empêchez les enfants que 
vous instruisez de se flatter , comme le commun des 
hommes , par une distinction qu'on pousse trop loin 
entre les conseils et leô préceptes. Montrez que les 
conseils sont donnés pour faciliter les préceptes , pour 
assurer les hommes contre leur propre fragilité , pour 
les éloigner du bord du précipice où ils seroient en- 
traînés par leur propre poids ; qu'enfin les conseils de- 
viennent des préceptes absolus pour ceux qui ne peu- 
vent 5 en certaines occasions , observer les préceptes 
sans les conseils. Par exemple , les gens qui sont trop 
sensibles à lamouf du monde et aux pièges des com- 
pagnies sont obligés de suivre le conseil évangélique 
de quitter tout pour se retirer dans une solitude. Ré- 
pétez souvent que la lettre tue, et que c'est l'esprit qui 
vivifie ; c'est-à-dire que la simple observation du culte 
extérieur est inutile et nuisible , si elle n'est intérienre- 
ment animée par l'esprit d'amour et de religion. Rendez 
ce langage clair et sensible : faites voir que Dieu Veut 
être honoré du cœur et non des lèvres -, que les céré- 
monies servent à exprimer cotre rebgîon et à l'exciter. 
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Bàais que les cérémonies ne sont pas la religion même ; 
qu'elle est toute au dedans , puisque Dieu cherche des 
adorateurs en esprit et en vérité ; qu'il s'agit dé l'aimer 
intérieurement , et de nous regarder comme s'il n'y avoit 
dans toute la nature que lui et nous ; qu'il n'a pas be- 
soin de nos paroles , de nos postures^ ni même de notre 
argent ; que ce qu'il veut c'est nous-mêmes ; qu'on ne 
doit pas seulement exécuter ce que la loi ordonne , mais 
encore l'exécuter pour en tirer le fruit que la loi a eu 
en vue quand elle l'a ordonné ; qu'ainsi ce n'est rien 
d'entendre la messe , si on ne l'entend afin de s'unir à 
Jésus-Christ sacrifié pour nous , et de s'édifier de tout 
ce qui nous représente son immolation. Finissez en 
disant que tous ceux qui crieront , Seigneur ! Sei- 
gneur ! n'entreront pas au royaume du ciel ; que si on 
n'entre dans les vrais sentiments d'amour de Dieu , de 
renoncement aux biens temporels , de mépris de soi- 
même et d'horreur pour le monde , on fait du christia- 
nisme un fantôme trompeur pour soi et pour les autres. 
Passez aux sacrements : je suppose que vous en avez 
déjà expliqué toutes les cérémonies à mesure qu'elles se 
sont faites en présence de l'enfant, comme nous l'avons 
dit. C'est ce qui en fera mieux sentir l'esprit et la fin : 
par-la vous ferez entendre combien il est grand d'être 
chrétien, combien il est honteux et funeste de l'être 
comme on l'est dans le monde. Rappelez souvent les 
exorcismes et les promesses du baptême, pour mon- 
trer que les exemples et les maximes du monde , bien 
loin d'avoir quelque autorité sur nous, doivent nous 
rendre suspect tout Ce qui nous vient d'une source sî 
odieuse et si empoisonnée : ne craignez pas même de 
représenter, commç §w\ Paul, le démon régnant dans 
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le mondo, et ngltant les cœurs des hommes par toutes 
les passions v ioltntos qiii leur font chercher les richesses, 
la gloire et les plaisirs. Cest cette pompe, dlrez-Tous , 
qui rst encore plus celle du dcmon que du monde; c'est 
ce spectacle de vanité auquel un chrétien ne doit ouvrir 
ni son cirur ni ses yeux. Le premier pas qu'on fait par 
le buptèino dans le christianisme est un renoncement 
i toutr lu pompe mondaine : rappeler le monde malgré 
des promesses si solennelles faites à Dieu, c'est tomber 
dans une espèce d apostasie, comme un reUgieux qui, 
malgré ses vœux, quitteroit son cloître et son habit de 
pénitence pour rentrer dans le siècle. 

Ajoutez combien nous devons fouler aux pieds les 
mépris mal fondés, les railleries impies et les violences 
mêmes du monde, puisque la confirmation nous rend 
soldats de Jésus-Christ pour combattre cet ennemi. 
L'évêque, direz- vous, vous a frappé pour vous endur- 
cir contre les coups les plus violents de la persécution*, 
il a fait sur vous une onction sacrée , afin de représen- 
ter les anciens, qui s'oignoient d'huile pour rendre leurs 
membres plus souples et plus vigoureux quand ils al- 
loient au combat ; enfin il a fait sur vous le signe de la 
croix pour vous montrer que vous devez être crucifié 
avec Jésus-Christ. Nous ne sommes plus, continuerez- 
Vous , dans le temps des persécutions , où l'on faisôit 
mourir Ceux qui hfe voidoient pas renoncer à l'évangile : 
mais le monde, qui ne peut cesser d'ê:re monde ^ c'ésf- 
à-dire corrompu, fait toujours une perseèùlion indi- 
recte à la ])ié»'** •' ' ' te*^** * »^»4gès pour la faire tom- 
ber , il la d \ en rend la pratique 
si difficile «ons , qu'au milieu 
même de l'autorité souve- 
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ne appuie le christianisme, on est en danger de 
jgir du nom de Jésus-Christ et de Timitation de sa vie. 
Représentez fortement le bonheur «juiî nous avons 
ître incorporés à Jésus-Christ pabrTeucharîstie. Dans le 
ptjême, il nous! fait ses frères ] dans rcucharistie , il 
us /ait ses memî^res. Comme par rincarnation il 
ftoît donné à la nature humaine en général , par Feu- 
âristie , qui est une suite si naturelle de Tincarnation , 
se donne à chaque fidèle en particulier. Tout e^tréel 
ins la suite de ses mystères ; Jésus-Christ donne sa 
tair aussi .réelleineiit qu'il la .prise : mais, c'est se 
ndre coupstble du corps et du sang du Seîgneujr , 
3St boire çt manger son. jugement , qi^e de manger la 
lair vivifiante de Jésus-Christ sans vivre de son esprit, 
elui , dit-îl lui-menae,^ qui me mange , doit vivre 
mr moi. ' • • . 

Mais quel malheur , direz^vous encore , d'avoir be* 
m du sacrement de la pénitence , qui suppose qu'on 
péché depuisj qu'on a été fait enfant de Dieu! ..Quoi- 
lê cette piiîssance toute céleste qui s'exeyce sur la 
rre , et que. Dieu a mise dans les .mains, des prêtres 
>ur Eer et poiir uélîer les pécheurs selon leurs be- 
lins , soit une si grande source de .miséricordes, il faut 
emblér dans là crainte d'abuser des" dons de Dieu et 
î sa patience. Pour le corps de Jé^us-Christ , qui. est 
vie , la force et là consolatioii des justes , il faut dé- 
rer ardemment de pouvoir s'en nourrir tous les lours : 
ais', pour le remède dés âmes malades , il faut souhai- 
r dé parvenir, a une s&iite si parfaite , qu'on en dimi- 
le tous les jours le besoin. Le besoin , quoi qu'on 
sse , ne sera que trop. grand; mais ce seroit, bien pis , 
on faisoit de toute sa vie un cercle continuel et scan- 

T. VI. 7 
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d^iioux (lu pêche à la péniteoce , pt île la pénitence au 
pècliê. U n'est i!otic question de se confesser que pour 
$0 con\ crtîr et se i orrîger ; autrement les paroles de 
Fahs^Jution , quelque puissantes qu'elles soient par 
rinstituiion de Jésus- Christ y ne seroient par notre 
indis}M^5ition que des paroles , mais des paroles fut- 
nestts qni seroient notre condamnât' on devant Dieu. 
Ine confession sans changement intérieur , bien loin 
d:^ dtvhjirçer une conscience du fardeau de ses péchés j 
ne faît qu ajouter aux autres péchés celui d*uo mons- 
trueux sacrilège. 

Faites lire aux enfants que vous élevez les prières 
dos agonisants , qui sont adnurables ; montrez-leur ce 
que Fégltse fait et ce qu^elle dit en donnant rextrême- 
onction aux mourants : quelle consolation pour eux 
de recevoir encore un renouvellement de l'onction 
sacrée pour ce dernier combat ! Mais pour se rendre 
digne des grâces de la mort , il faut être fidèle à celles 
de la vie. 

Admirez les richesses de la grâce dé Jésus Christ , 
qui n a pas dédaigné d'appliquer le remède a la source 
du mal en sanctifiant la source de notre naissance , qui 
est le mariage. Qu'il étolt convenable dé fiiire un sacre- 
ment de cette union de l'homme et de la femme , qui 
représente celle de Dieu avec sa «réature et de Jésus- 
Christ avec son église J que cette bénédiction étoit né- * 
cessaire pour modérer les passions brutales dés hommes, 
pour répandre la paix, et la consolation sur toiites les 
familles, pouf transmctti*e fa religion comme un héri- 
tage de génération en génération ! De. là U faut conclure 
que le mariage est un état très saint et très piir , quoi- 
qu'il soit moins parfait quer la virginité ; qu'il faut y être 
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appelé; quonnV doit chercher ni les plaisirs grossiers, 
ni la pompe monSalne j qû^on doit seulement désirer 
d'y former des saints. . 

Louez la sagesse infinie du fils de Dieu., qui a étal;)li 
des pasteurs pour le représenter parmi nous , pout 
nous instruire en son noni , pour nous donner son 
corps, pour nous réconcilier <iveç lui après nos chutes, 
pour jformer tous les iours de nouveaux fidèles ^ et 
même de nouveaux pasteurs qui nous conduisept 
après eux , afin que l'église se conserve dans tous les 
siècles sans interruption. Montrez qu'il faut se réjouir 
que Ôîeu ait donné une telle puissance aux hommes. 
Ajoutez avec quel sentiment de religion on doit respec- 
ter les oints du Seigneur : ils sont le^ |;iomines d^^ Dieu , 
et les dispensateurs de ses mystè l'es. Il faut donc baisser 
les yeux et gémir , des qu'on aperçoit iÇH eux la moin- 
dre tache qui ternit l'éclat de leur ministère : il faudroit 
souhaiter de la pouvoir laver dans son pr,opre sang. 
Lt'ur doctrine n'est pas la leur •, qui les écoute, écoute 
Jésus-Christ même :. quand ils. §ont assemblés au nom 
de Jésus-Christ pour expliquer ïes écritures , le Saint- 
tiSprit parle avec eux. Ljbut tcfloips nest point a eux : 
il ne faut! donc pas vouloir les faire . cjescendre d'un si 
haut ministère , où ils doivent se dévouer à la parole 
et à la prière pour^tre les médiateurs entre Dieu et 
les hommes ; il ne faut pas les rabaisser jusqu'à des 
affaires du siècle. Il e^t encore moins permis de voii- 
loir profiter de leurs revenus , qui sont le patrimoine 
des pauvres et le prix des |>échés du peuple ; mais le 
plus affreux désordre est de vouloir élever ses parents 
et ses amis à ce redoutable ministère sans vocalion ^t 
par des vues d'intérêt teipporel. 



;6 DE L'ÉDUCàXION 

n reste à montrer la nécessité de la prière j fondée 
sur le besoin de la gracé;, que nous avons déjà' expli- 
qué Dieu , dira-t-on à un enfant , veut qu'on liii de- 
mande sa grâce , non parcequ'il ignore notre besoin , 
mais parcequ'il veut nous assujettir à une demande 
qui nous excite à reconiioitre ce besoin ; ainsi c'est 
' Humiliation dé notre cœur ,' le sentiment de notre 
misère et de notre impuissance , enfin la confiance en 
sa bonté , qu'il eiçige de nous. Cette demande qu'il veut 
qu'on lui fasse ne consiste que dans Tîntention et dans 
le désir ; car jl n'a pas besoin de nos paroles. Souvent 
on récité beaucoup de paroles sans prier, et souvent on 
prie intérieurement sans prononcer aucune parole. Ces 
paroles peuvent néanmoins être très utiles , car elles 
excitent en nous les pensées et les sentiments qu'elles 
exprinient , si on y est attentif : c'est pour cette raison 
que Jésus-Christ nous a donné une forme de prière. 
Quelle consolation de savoir par Jésus-Christ même 
comment son père veut être prié ! Quelle force doit-il 
y avoir dans des demandes que Dieu même nous met 
dans la bouche ! Comment né nous' accorderoit-il pas 
ce qu'il a soin de nous appreijdré â'demàndeîr? Après 
cela, montrez éômbieb cefeé prîèifè est' simpïe et su- 
blime , courte et pleine de. tout ce que nous pouvons 
attendre d'en haut. 

Le temps de la première confession des enfants est 
une chose qu'on ne peut décider ici : il doit dépendre 
de 1 état de leur esprit , et encore plus de celui de leur 
conscience. Il faut leur enseigner ce que c'est que la con- 
fession, dès qu'ils paroîssent capables de l'entendre. 
Ensuite attendez la première faute un peu considérable 
que l'enfant fera ; donnez-lui-en beaucoup de coufusion 
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et de remords. Vous verrez qu'étant déjà instruit sur la 
confession , il cherchera naturellement à se consoler en 
s'accusant au confesseur. Il faut tâcher de faire en sorte 
qu'il s'excite à un vif repentir , et qu'il trouve dans la 
confession un sensible adoucissement à sa peine , afin 
que cette première confession fasse une impression ex- 
traordinaire dans son esprit , et qu'elle soit une source 
de grâces pour toutes les autres. 

La première commuqion au contraire me semble de- 
yOîr être faite 4ans le temps où l'epfant , parvenu à l'u- 
sage de raison , paroîtra plus docile et plus exempt de 
tout défaut considérable. C'est parmi ces prémices de 
foi et d^amour de Dieu que Jésus-Christ se fera mieux 
sentir et goûter à lui par les grâces de la communion. 
Elle doit être long-temps attendue, c'est-à-dire qu'on 
doit l'avoir fait espérer à l'enfant dès. sa première en-^ 
fànçe comme le plus grand bien qu'on puisse avoir sur 
là terre en attendant les joies du ciel. Je crois qu'il fau- 
droit la rendre plus solennelle qu'on peut : qu'il paroisse 
à l'enfant qu'on a les yeux attachés sur lui pendant ces 
jours-là, qu'on l'estime heureux, qu'on prend part à:Sa 
joie , et qu'on attend de lui une conduite au-dessus de 
son âge pour une action si grande. Mais quoiqu'il faille 
donc préparer beauç6u|) Fenfant à là communion, je 
Crpis que , quand il y est préparé, on ne sauroit le pré- 
venir trop tôt d'une si précieuse grâce, avant que son 
fnnocence soit exposée aux occasions dangereuses où. 
elle commence à se flétrir.. 
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CHAPITRE IX. 

Remarques sur plusieurs défauts des filles* 

JN ous avons encore à parler du soin qu'il faut, pren- 
dre pour préserver les filles de plusieurs défauts ordi- 
naires à leur sexe. On les nourrit dans une mollesse et 
dans une timidité qui les rend incapables d'une conduite 
ferme et réglée. Au commencement il y a beaucoup 
d'affectation , et ensuite beaucoup d'habitude , dans ces 
craintes mal fondées , et dans ces larmes qu'elles versent 
à si bon marché : le mépris de ces affectations peut 
servir beaucoup à les corriger, puisque la vanité y a 
tant de part. 

Il faut aussi réprimer en elles les amitiés trop tendres, 
les petites jalousies, les compliments excessifs , les flat- 
teries , les empressements : tout cela les gâte et les ac- 
coutume à trouver que tout ce qui est grave et sérieux 
est trop sec et trop austère. Il faut même tâcher de 
faire en sorte qu'elles s'étudient à parler d'une manière 
courte et précise. Le bon esprit consiste à retrancher 
tout discours inutile , et à dire beaucoup en peu de 
mots ; au lieu que la plupart des femmes disent peu eu 
beaucoup de paroles. Elles prennent la facilité de parler 
et la vivacité d'imagination pour l'esprit -, elles ne choi- 
sissent point entre leurs pensées ; elles n'y mettent au- 
cun ordre par rapport aux choses qu'elles ont à expli- 
quer ; elles sont passionnées sur presque tout ce qu'elles 
disent , et la passion fait parler beaucoup : cependant 
on ne peut espérer rien de fort bon d'une femme , si on 
ne la réduit à réfléchir de suite , à examiner ses pen- 
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$ées^ à les expL'quer d'une manière courte, et à savoir 
ensuite se taire. 

Une autre chose contribue beaucoup aux longs dis- 
cours des femmes -, c'est qu'elles sont nées artificieuses , 
et qu'elles usent de longs détours pour venir à leur but. 
Elles estiment la finesse : et comment ne Festimeroient- 
elles pas, puisqu'elles ne connoissent point de meilleure 
prudence ) et que c'est d'ordinaire la première chose 
que l'exemple leur a enseignée ? Elles ont un naturel 
souple pour jouer facilement toutes sortes de comédies -, 
les larmes ne leur coûtent rien ; leurs passions sont vi- 
ves j et leurs connoissances bornées : de là vient qu'el- 
les ne négligent rien pour réussir, et que les moyens qui 
ne conviendroient pas à des esprits plus réglés leur pa- 
r oissent bous ; elles ne raisonnent guère pour examiner 
s'il faut désirer une chose, mais elles sont très indus- 
trieuses pour y parvenir. 

Ajoutez qu'elles sont timides et pleines de fausse 
honte ; ce qui est encore une source de dissimulation. 
Le moyen de prévenir un si grand mal est de ne les 
i&ettre jamais dans le besoin de la finesse , et de les ac^ 
coutumer à dire ingénument leurs inclinations sur ton, 
tes les choses permises. Qu'elles soient libres pour té- 
moigner leur ennui quand elles s'ennuient. Qu'on ne Iflft 
assujettisse point à paroître goûter certaines personnes 
ou certains livres qui ne leur plaisent pas. 

Souvent une mère, préoccupée de son directeur, est 
mécontente de sa fille jusqu'à ce qu'elle prenne sa di- 
rection ; et la fille le fait par politique contre son goût* 
Sur-tout qu'on ne les laisse jamais soupçonner qu'on veut 
leur inspirer le dessein d'être religieuses : car cette peu- 
sée leur ôte la confiance en leurs parents , leur persuade 
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^'elles n'en sont point aimées ^ leur agite Fesprit , et 
leur fait faire un personnage forcé pendant plusieurs 
années. Quand elles ont été assez malheureuses pour 
'prendre Thabitude dé déguiser leurs sentiments, le 
moyen de les désabuser est de les instruire solidement 
des maximes de la vraie prudence ; cpmme on. voit que 
le moyen de les dégoûter des fictions frivofës des roinans 
est de leur donner le goût des Mstoîtes utiles et agréa- 
bles. Si vous ne leur donnée Une curiosité raisonnable , 
elles en auront une déréglée; et tout de même /si, vous 
ne formez leur esprit à h vraie pi^udeiiice , elles s'atta- 
cheront à la fausse , qui est îa finesse. 

Montrez-leur par des exemples commeht on peut sans 
tromperie être discret, ptécaulioriné , appliqué aux 
moyens légitimes de réussir. Dites-leur : La principale 
prudence consiste à parler peu ^ à se défîe^ bien plus 
de soi que des autres , itiàî^* pbînt à faire des' dîsçbiirs 
faux et des personnages brouillons, l^â droiture de côn- 
. duite et la réputation universelle de probité attirent plus 
de confiance et d'estime , et par conséquent à la longue 
|)lus d'avantages , même temporels , que les voies dé- 
tournées. Combien cette probité judicieuse distingué-t- 
elle une personne ^ ne la rend-elle pas propre aux plus 

grandes choses !' .' ' ,' 

^Mais ajoutez combien 'c^ qûè la finesse cherche est 
bas et méprisable ; c'est , ou une bagatelle qu'on n'ose- 
roitdirCjOu une passion pernicieuse. Quand on ne veut 
que ce qu'on doit vouloir, on le désire ouvertement , et 
on le cherche |par des voies droites avec modération. 
Qu'y a-t-il dé \.pltt$ doux et dé plus commode que 
d'être «ndère, toujours tranquille, d'accord avec soî- 
mêmeY Bi'avant rien à craindre lii à' inventer.? au Uciv» 
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[u'une personne dissimulée est toujours dans l'agitation , 
îans les remords, dans le danger, dans la déplorable 
lécessité de couvrir une finesse par cent autres. 

Avec toutes ces inquiétudes honteuses , les esprits 
rtîficieux n'évitent jamais Tinconvénient cju'ils fuient : 
5t ou tard ils passent pour ce qu'ils sont. Si le monde 
si leur dupe sur quelque action détachée , il ne Test pas 
ur le gros de leur vie; on les devine toujours par quel- 
le endroit : souvent même ils sont dupes de ceux qu'ils 
reulent tromper ; car on fait semblant de se laisser 
blouîr par eux , et ils se croient estimés, quoiqu'on lès 
iiéprise. Mais au moins ils ne se garantissent pas dés 
oupçons : et cju'y a-t-il de plus contraire aux avantages 
u'un amour-propre sage doit chercher, que de se voir 
Mijours suspect ? Dites peu-à-peu ces choses, selon les 
ccasions , les besoins et' la- portée des esprits. 

Observez eiicore'que la finesse vient toujours d'un 
Œfur bas et d'un petit esprit. On n'est fin qu'à cause 
u'on veut se cacher , n'étant pas tel qu'on devroit être, 
u que , voulant des choses permises , on. prend pour y 
rriver des moyens indignes faute de savoir en choisir 
'honnêtes. Faites remarquer aux enfants l'impertinence 
e certaines finesses qu'ils voient, pratiquer, le mépris 
u'elles attirent à ceux qui les font; et enfin faites -leur 
onte à eux-mêmes , quand vous les surprendrez dans 
uelque dissimulation. De temps en temps privez-les de 
e qu'ils aiment, parcequ'ils ont voulu y arriver par la 
nesse ; et déclarez qu'As l'obtiendront quand ils le de- 
landeront simplement *, ne craignez pas même de com- 
atir à leurs petites infirmités, pour leur donner le cou- 
îge de les laisser voir. La mauvaise honte est le mal 
! plus dangereux , et le plus pressé à guérir; celui-là , 



ji DE L'ÉDUCATION 

res , au lieu d'examiner le fond de son esprit , de i 
sentiments et de ses qualités utiles. Faites voir, 
diverses expériences y conîbien un provincial d 
grossier 9 ou , si vous voulez , ridicule, avec ses 
pliments importuns j s'il a le cœur bon et l'esprit r^ 
est plus estimable qu'un courtisan qui , sous une pà 
tesse accomplie , cache un cœur ingrat y injuste , Ofi 
blc de toutes sortes de dissimulations et de bassessi 
Ajoutez qu'il y a toujours de la foiblesse dans lest 
prits qui ont une grande pente à l'ennui et au dé^ 
Il n'y a point de gens dont la conversation soit sioi 
vaisc , qu'on ne puisse en tirer quelque chose de \a 
quoiqu'on doive en choisir de meilleures quand ooe 
libre de choisir , on a de quoi se consoler quand 01 
est réduit , puisqu'on peut les faire parler de ce qai 
savent, et que les personnes d'esprit peuvent toajoi 
tirer quelque instruction des gens les moins éclain 
Mais revenons aux choses dont il faut instruire 1 
fille. 



CHAPITRE XIL 

Suite des devoirs des femmes. 

Il y a la science de se faire servir , qui n'est pas|Ml 
Il faut choisir, des domestiques qui aient de l^h^piM 
de la religion ; il faut connoitre les fonctjoDS ana^pi 
on veut les appliquer , le temps et la peine qn'S 
donner à chaque chose , la manière de U^ faien hi$% 
la dépense qui y est nécessaire. Vous gEônderiMi 
propos un ofScier , par exemple , si yow 
ait dressé un fruit plus promptement ^3 nV 
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r îent leur conversation douce et insinuante ; de là vient 
|u'elles aspirent tant à la beauté et à toutes les grâces 
extérieures, et qu'elles sont si passionnées pour les 
ijustements ; une coiffe , un bout de ruban , une boucle 
le cheveux , plus haut ou plus bas , le choix d'une 
îouleur, ce sont pour elles autant d'affaires impor* 
:antes. 

Ces excès vont encore plus loin dans notre nation 
ju'en toute autre ; l'humeur changeante qui règne parmi 
Qoùs cause une variété continuelle de modes : ainsi on 
ajoute à l'amour des ajustements celui de la nouveauté, 
qpii a d'étranges charmes sur de tels esprits. Ces deux 
FoHcs mises ensemble renversent les bornes des condi- 
tions j et dérèglent toutes les mœurs. Dès qu'il n'y a 
plus de règle pour les habits et pour les meubles , gl 
n'y en a plus d'effectives pour les conditions : car 
pour la table des particuliers , c'est ce que l'autorité 
publique peut moins régler -, chacun choisit selon son 
argent, pu plutôt^ sans argent, seloq son ambition et 
sa vanité. 

Ce faste ruine les familles , et h ruipç xl^s familles 
entraîne la corruption des moeurs, D'un côté, le faste 
excite,. dans les personnes dune basse naissance, la 
passion d'une prompte fortune; ce qui ne se peut faire 
sans péché , coqiuae le saint Esprit nous l'assure. D'un 
autre coté, lés gens de quç^lité,. se trouvant sapa res- 
source , font des lâchetés et des bassesses horribles 
^ ' ' '. ' •''kl 

pour soutenir leurs dépenses ; par.-Jà s'éteignent insen- 
sibleoieiit l'honneur , la foi , la probité, çt le naturel , 
même entre les plus proches parents. . 

Tous ces maux viennerit de f autorité que les femmes 
vaines ont de dédder sur les modes : elles ont fait passer 



pour Gaulois ridicules tous ceux qui ont voulu conser- 
ver la gravité et la simplicité des mœurs anciennes. 

Applicjuez-vous donc à faire entendre aux filles com- 
bien l'honneur qui vient d'une bonne, conduite et d^une 
vraie capacité est plus estimable que celui qu'on tire de 
ses cheveux ou de ses habits. La beauté , direz- vous , 
trompe encore plus la personne qui la possède que 
ceilx qui en sont éblouis ; elle trouble , elle enivre l'àme; 
on est plus fortement idolâtre de soi-même que les 
amants les plus passionnés ne le sont de la personne 
qu'ils aiment. H n y a qu'un fort petit nombre d'années 
de différence entre une belle femme et une autre qui 
ne l'est pas. La beauté ne peut être que nuisible , à 
mpins qu'elle ne. serve a faire marier avantageusement 
une fillô. Maïs comment "V servira-t-elle , si, 'elle n'est 
soutenue par le mérite et par la vertu ? Ellp ne peut 
espérer d'épouser qu'un jeune fou , avec qui elle sera 
malheureuse, à moiï^s que sa sagesse et sa modestie 
ne la fassent rethércher par des hommes 4'ùn esprit 
réglé et sensible £^ux qualités solides. Les persorines'qjii 
tirent toute leur gloire de leur bèaûte deviennent bien- 
lot ridicules : èBcs arrivent, sans s'en apercevoir, à 
un certain âge où îeuif beauté se flétrit; et elles sont en- 
core charmées d'elles-mêmes, quoique le monde , bien 
loin de l'être , en soit dégoûté. Enfin , il est a.ussi déraî- 
sonn'able de s'attacher unSquement'^â là beauté , que die 
vouloir mettre tout le mérite dans la lorçe du corps , 
corijme'font les peupleis ©arbares et sauvages. . 

De' là beauté passons à rajustement. Les. vérîtaBléis 
"grâces ne dépendent point d'une pâture vaine et affecr 
téé. Il est vrai qu'on peut chercher la propreté , la pro- 
portion et la bienséance dans les habits nécessaires 
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pour couvrir nos corps ; mais , après tout , ces étoffes 
qui nous couvrent, et qu'on ])eut rendre commodes et 
agréables , ne peuvent jamais être des ornements qui 
donnent une vraie. beauté. 

Je voudrois même faire voir aux jeunes filles la noble ' 
simplicité qui paroît dans les statues et dans les autres 
figures qui nous restent des femmes grecques et ro- 
maines ; elles y verroient combien des cheveux noués 
né^igemment par derrière , et des draperies pleines 
et flottant à longs plis , sont agréables et majestueuses. 
Il seroit bon même qu'elles entendissent parler les 
peintres et les autres gens qui ont ce goût exquis de 
l'antiquité. 

Si peu que leur esprit s'élevât au-dessus de la préoc- 
cupation des modes , elles auroient bientôt un grand 
mépris pour leurs frisures , si éloignées du naturel , et 
pour les habits d'une figure trop façonnée. Je sais bien 
qu'il ne faut pas souhaiter qu'elles prennent l'extérieur 
antique, il y auroit de l'extravagance à le vouloir; mais 
elles pourroient, sans aucune singularité , prendre le 
goût de cette simplidté d'habits si noble , si gracieuse , ' 
et d'ailleurs si convenable aux mœurs chrétiennes. Ainsi, 
se conformant dans l'extérieur à l'usage présent , elles ' 
sauroient au moins ce qu'il faudroit penser de cet usage : 
elles satisferoient à la mode comme à une servitude 
fâcheuse , et elles ne lui donneroient que cç* ^'elles 
ne pourroient lui refuser. Faites-leur remarquer sou- * 
vent, et de bonne heure , la vanité et la légèreté d'és- ' 
prit qui fait l'inconstance des modes. C'est vtae chose ^ 
bien mal entendue , par exemple , de se grossir la têle 
de je ne sais combien de coiffes entassées : les véritables 
grâces suivent la nature et ne la gênent jamais. 

T. VI. 8 
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Mais la mode se détruit elle-mêiue ; elle vise toujours 
au parfait , et jamais elle ne le trouve , du moins elle 
ne veut jamais s'y arrêter : elle seroit raisonnable j si 
elle ne changeoit que pour ne changer plus , après avoir 
trouvé la perfection pour la commodité et pour la bonne 
grâce -, mais changer pour changer sans cesse , n'est-ce 
pas chercher plutôt l'inconstance et le dérèglement 
que la véritable politesse et le bon goût? Aussi n'y a-t-il 
d'ordinaire que caprice dans les modes. Les femmes 
sont en possession de décider ; il n'y a qu'elles qu'on 
veuille en croire : ainsi les esprits les plus légers et les 
moins instruits entraînent les autres. Elles ne choisissent 
et ne quittent rien par règle ; il suffit qu'une chose bien 
inventée ait été long-temps à la mode, afm qu'elle ne 
doive plus l'être, et qu'une autre , quoique ridicule , à 
titre de nouveauté prenne sa place et soit adaiirée. 

Après avoir posé ce fondement , montrez les règles 
de la modestie chrétienne. Nous apprenons, direz vous, 
par nos samls mystères, que l'homme naît dans la cor- 
ruption du péché; son corps, travaillé d'unie maladie 
contagieuse , est une source de tentations à son aine. 
Jésus-Christ nous apprend .à mettre toute notre vertu 
dans la crainte et dans la défiance de nous mêmes. 
Voudriez- vous , pourra-t-on dire. à une fille , hasarder 
votre ame et celle de votre prochain pour une folle 
vanité 7 Ayez donc horreur des. nudités de gorge et de 
toutes les autres immodestits : quand même on corn* 
metiroitxes fautes, sans «aucune mauvaise passion^ du 
moip^ c'est une vanité^ c'est un désir effréné de plaire. 
'C^e ^Vanité ijustific-t^elle devant Dieu et devant les 
houdja^rjtune conduite ^i téméraire y si scandaleuse et 
si contagieuse ponr.^ulfui? Cet aveugle désir de plaire 
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convîent-il à une atae chrétienne, qui doit regarder 
comme une idolâtrie tout ce qui détourne de l'amour 
du Créateur et du mépris des créatures ? Mais quand on 
cherche à plaire , que prétend-on ? N'est-ce pas d'excî- 
ter les passions des hommes? Les tient-on dans ses 
mains pour les arrêter? Si elles vont trop loin , ne doit- 
on pas s'en imputer toutes les suites ? Et ne vont-elles 
pas toujours trop loin , si peu qu'elles soient allumées ? 
Vous préparez un poison subtil et mortel, vous le 
versez sur tous les spectateurs -, et vous vous croyez * 
innocente! Ajoutez les exemples des personnes que 
leur modestie a rendues recommandables , et de celles 
à qui leur immodestie a fait tort. Mais sur-tout ne per- 
mettez rien dans l'extérieur des filles qui excède leur 
condition: réprimez sévèrement toutes leurs fantaisies, 
MoDtrez-Ieur à quel danger on s'expose , et combien 
on se fait mépriser des gens sages , en oubliant ainsi ce 
qu'on est. 

Ce qui reste à faire , c'est de désabuser les filles du 
bel esprit. Si on n'y prend garde , quand elles ont quel- 
que vivacité , elles s'intriguent , elles veulent parler de 
tout 5 elles décident sur les ouvrages les moins propor- 
tionnés à leur capacité , elles affectent de s'ennuyer 
par délicatesse. Une fille ne doit parler que pour de 
vrais besoins , avec un air de doute et de déférence : 
elle ne doit pas même parler des choses qui sont au- 
dessus de la portée commune des filles , quoiqu'elle en 
soit instruite. Qu'elle ait, tant qu'elle voudra, de la mé- 
moire , de la vivacité, des tours plaisants , de la facilité 
à parler avec grâce ; toutes ces qualités lui seront com- 
munes avec un grand nombre d'autres femmes fort peu 
sensées et fort méprisables. Mais qu'elle ait unecondultct 
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égale et suivie, un esprit égal et réglé j qu'elle sache se 
taire et conduire quelque chose : cette qualité si rare la 
distinguera dans son sexe. Pour la délicatesse et FafFec- 
tation d ennui , il faut la réprimer , en nîontrant que le 
bon goût consiste à s'accommoder des choses selon 
qu'elles sont utiles. 

Rien n'est estimable que le bon sens et la vertu : l'un 
et l'autre font regarder le dégoût et l'ennui , non x^omme 
. une déUcatesse louable , mais comme une foiblesse d'un 
esprit malade. 

Puisqu'on doit vivre avec des e'sprits grossiers, et 
dans des occupations qui ne sont pas délicieuses , la 
raison, qui est la seule bonne délicatesse , consiste à se 
rendre grossier, pour ainsi dire, avec les gens qui le 
sont Un esprit qui goûte la politesse , mais qui sait s'é- 
lever au-dessus d'elle dans le besoin pour aller à des 
choses plus solides , est Infiniment supérieur aux esprits 
délicats et surmontés par leur dégoût. 



CHAPITRE XL 

Instruction des femmes sur leurs devoirs. 

Venons maintenant au détail des choses dont une 
femme doit être instruite : quels sont ses emplois ?. Elle 
est chargée de l'éducation de ses enfants ; des garçons 
jusqu'à un certain âge; des. filles jusqu'à ce qu'elles se 
marient , ou se fassent religieuses ; de la conduite des 
domestiques, de leurs mœurs, de leur service ; du dé- 
tail de la dépense , des moyens de fairje tout avec éca- 
nomie et honorablement ; d'ordinaire même , de faire 
les fermes et de rei:evoir les revenus- 
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La science des femmes, comme celle des homme», 
doit se borner à s'instruire par rapport à leurs fonc- 
tions , la différence de leurs emplois doit faire celle de 
leurs études. Il faut donc borner Finstraction des 
femmes aux choses que nous venons de dire. Mais une 
femme curieuse trouvera que c est donner des bornes 
bien étroites à sa curiosité : elle se trompe , c'est qu'elle 
ne connoît pas l'importance et l'étendue des choses- 
dont je lui propose de s'instruire. 

Quel discernement lui faut-il pour connoître le natu- 
rel et le génie de chacun de ses enfants, pour trouver 
la manière de se conduire avec eux la plus propre à 
découvrir leur humeur, leur penie, leur talent , à pré- 
venir les passions naissantes , à leur persuader les 
bonnes maximes, et à guérir leurs erreurs! Quelle 
prudence doit-elle avoir pour acquérir et conserver 
sur eux l'autorité, sans perdre l'amitié et la confiance ! 
Mais n'a-t-elle pas besoin d'observer et de connoître à 
fond les gens qu'elle met auprès d'eux ? Sans doute : : 
une mère de famille doit donc être pleinement instruite 
de la religion, et avoir un esprit mûr, ferme, appli(Jné ,. 
et expérimenté pour le gouvernement. 

Peut-on douter que lès femmes ne soient chargées 
de tous ces soins, puisqu'ils tovnbent naturellement sur 
elles pendant la vie même de leurs maris occupés au 
dehors? Ils les regardent encore de plus près si elles 
deviennent veuves. Enfin saint Paul attache tellement 
en général leur salut à l'éducation de leurs enfants,^ 
qu'il assure que c'est par eux qu'elles se sauveront. 

Je n'explique point ici tout ce que lesfemmesdoivent^ 
savoir. pour, l'éducation, de leurs enfants, parceque ce> 

8. 
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mémoire leur fera assez sentir Féteiidue des comnols- 
sauces qu'il faudroit qu'elles eussent. 

Joignez à ce gouvernement 1 économie. La plupart 
des femmes la négligent comme un emploi bas qui ne 
convient qu'à des paysans ou à des fermiers , tout au 
plus à un maître-dliôtel, ou à quelque femme de charge : 
sur-tout les femmes nourries dans la mollesse , Fabon- 
dance et loisiveté ^ sont indolentes et dédaigneuses 
pour tout ce détail; elles ne font pas grande différence 
€ntre la vie champêtre et celle des sauvages du Canada. 
Si vous leur parlez de vente de blé, de cultures de 
terres, des différentes natures de revenus, de la levée 
des rentes et des autres droits seigneuriaux, delà 
meilleure manière de faire des fermes , ou d'établir des 
receveurs , elles croient que vous voulez les réduire à 
des occupations indignes d'elles. 

Ce n'est pourtant que par ignorance qu'on méprise 
cette science de l'économie. Les anciens Grecs et les 
Romains, si habiles et si polis, s'en instruisoient avec 
un grand soin ^ les plus grands esprits d'entre eux en 
ont fait, sur leurs propres expériences, des livres que 
nous avons encore , et où ils ont marqué même le .der- 
nier détail de l'agriculture. On sait que leurs conqué- 
rants ne dédaignoient pas de labourer , et de retourner 
à la charrue en sortant du triomphe. Cela est si éloigné 
de nos mœurs , qu'on ne pourrôit le croire , si peu qu'il 
y eût dans l'histoire quelque prétexte pour en douter. 
Mais n'est-il pas naturel qu'on ne songe à défendre ou 
à augmenter son pays que pour le cultiver paisible- 
ment? A quoi sert la victoire , sinon à cueillir les fruits 
de la paix? Après tout, la solidité de l'esprit consiste à 
vouloir s'instruire exactement de la manière dont se 
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font les choses qui sont les fondements de la yîe hu- 
maine-, toutes les plus grandes affaires roulent là-dessus. 
La force et le bonheur d*un état consistent, non à avoir 
beaucoup de provinces mal cultivées, mais à tirer de 
la terre qu'on possède tout ce qu'il faut pour nourrir 
aisément un peuple nombreux. 

Il faut sans doute un génie bien plus élevé et plus 
étendu pour s'instruire de tous les arts qui ont rapport 
à l'économie, et pour être en état de policer toute une 
famîile,qui est une petite république, que pour jouer, 
discourir sur les modes , et s'exercer à de petites gen- 
tillesses de conversation. C'est une sorte d'esprit bien 
méprisable que celui qui ne va qu'à bien parler : on 
voit de tous côtés des femmes dont la conversation est 
pleine de maximes solides, et qui, faute d'avoir été 
appliquées de bonne heure , n'ont rien que de frivole 
dans la conduite. 

Mais prenez garde au défaut opposé : les femmes 
courent risque d'être extrêmes en tout. Il est bon de 
les accoutumer dès l'enfance à gouverner quelque chose, 
à faire des comptes , à voir la manière de faire les mar- 
chés de tout ce qu'on achète, et à savoir comment il 
faut que chaque chose soit faite pour être d'un bon 
usage. Mais craignez aussi que leconomie n'aiUe en 
elles jusqu'à l'avarice ; montrez-leur ai détail tous les 
ridicides de cette passion. Dites-leur ensuite: Prenez 
garde que l'avarice gagne peu , et qu'elle se déshonore 
beaucoup. Un esprit raisonnable ne doit chercher, dans 
une vie frugale et laborieuse, qu'à éviter la honte et 
l'injustice attachées à une conduite prodigue et ruineuse. 
D lîe faut retrancher les dépenses superflues que pour 
être çn état de faire plus Ubéralement celles que la 
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bienséance, ou^l'aïuitié, ou la charité, inspirent. Sou- 
vent c'est faire un grand gain que de savoir perdre à 
propos : c'est le bon ordre, et non certaines épargnes 
sordides, qui fait les grands profits. Ne manquez pas 
de représenter l'erreur grossière de ces femmes qui se 
savent bon gré d'épargner une bougie, pendant qu'elles 
se laissent tromper par un intendant sur le gros de 
toutes leurs affaires. 

Faites pour la propreté comme pour l'économie. 
Accoutumez les filles à ne souffrir rien de sale ni de 
dérangé ; qu'elles remarquent le moindre désordre dans 
une maison. Faites-leur même observer que rien ne con» 
tribue plus à l'économie et à la propreté que de tenir 
toujours chaque chose en sa place. Cette règle ne pa- 
roît presque rien ; cependant elle iroit loin si elle étoit 
exactement gardée. Avez -vous besoin d'une chose? 
vous ne perdez jamais un moment à la chercher ; il 
n'y a ni trouble, ni dispute, ni embarras : quand on en 
a besoin vous mettez d'abord la main dessus*, et quand 
vous vous en êtes servi, vous la remettez sur-le-champ, 
dans la place où vous l'avez prise. Ce bel ordre fait 
une des plus grandes parties de la propreté ; c'est ce 
qui frappe le plus les yeux, que de voir cet arrangement, 
si exact. D'ailleurs, la place qu'on donne à chaque chose 
étant celle qui lui convient davantage , non seulement 
pour la bonne grâce et le plaisir des yeux, mais encore 
pour sa conservation , elle s'y use moins qu'ailleurs -, elle 
ne s'y gâte d'ordinaire par aucun accident; elle y est 
même entretenue proprement : car, par exemple j un* 
vase ne sera ni poudreux, ni en danger de se briser, 
lorsqu'on le mettra dans sa place immédiatement après. 
sum être servi.. L'esprit d'exactitude qui fiiit ranger fait; 
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aussi nettoyer. Joignez à ces avantages celui d'ôter par 
celte habitude aux domestiques Tesprit de paresse et de 
confusion. De plus, c'est beaucoup que de leur rendre 
le service prompt et facile , et de s*ôter à soi-même la 
tentation de s'impatienter souvent par les retardements 
qui viennent des choses dérangées qu'on a peine à trou- 
ver. Mais en même temps évitez l'excès de la politesse 
et de la propreté. La propreté, quand elle est modérée, 
est une vertu -, mais quand on suit trop son goût, on la 
tourne en petitesse d'esprit. Le bon goût rejette la dé- 
licatesse excessive : il traite les petites choses de pe- 
tites, et n'en est point blessé. Moquez-vous donc, de- 
vant les enfants, des colifichets dont certaines femmes 
sont si passionnées, et qui leur font faire insensiblem'ent 
des dépenses si indiscrètes. Accoutumez-les à une pro- 
preté simple et fadle à pratiquer : montrez-leur la 
meilleure manière de faire les choses ; mais montrez leur 
encore davantage à s'en passer. Dites-leur combien il y 
a de petitesse d'esprit et de bassesse à gronder pour 
un potage mal assaisonné, pour un rideau mal plissé, 
pour une chaise trop haute ou trop basse. 

Il est sans doute d'un bien meilleur esprit d'être vo- 
lontairement grossier, c'est-à-dire facile, que d'être dé- 
licat sur des choses si peu importantes. Cette mauvaise 
délicatesse , si on ne la réprime dans les femmes qui ont 
de l'esprit , est encore plus dangereuse pour les con- 
versations que pour tout le reste : la plupart des gens 
leur sont fades et ennuyeux ; le moindre défaut de po- 
litesse leur paroît un monstre j elles sont toujours mo- 
queuses et dégoûtées. H faut leur faire entendre de 
bonne heure qu'il n'est rien -de si peu judicieux que de 
juger superficiellement d'une personne par ses manie- 
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autre nature que les valets ; oiï suppose qu'ils sont faits 
pour la commodité de leurs maîtres. Tâchez de mon- 
trer combien ces maximes sont contraires à la modestie 
pour soi , et à l'humanité pour son prochain. Faites 
entendre que les hommes ne sont point faits pour être 
serv is ; que c'est une erreur brutale de croire qu'il y 
ait des hommes nés pour flatter la paresse et 1 orgueil . 
des autres ; que le service étant établi contre l'égalité 
naturelle des hommes , il faut l'adoucir autant qu'on le 
peut -, que les maîtres , qui sont mieux élevés que leurs 
valets y étant pleins de défauts, il ne faut pas s'attendre 
que les valets n'en aient point, eux qui ont manqué d'ins- 
tructions et de bons exemples ; qu'enfin , si les valets se 
gâtent fen servant mal , ce que l'on appelle d'ordinaire 
être bien servi gâte encore plus les maîtres ; car cette 
facilité de se satisfaire en tout et de se livrer à s^s dé- 
sirs ne fait qu'amollir l'ame , que la rendre ardente et 
passionnée pour les moindres commodités. 

Pour ce gouvernement domestique , rien n'est nteil- 
leiir que d'y accoutumer les filles .de bonne heure. Don- 
nez-leur quelque chose à régler,, à. condition de vous 
en rendre compte : cette confiance' les. charmera , car 
la jeunessç ressent un plaisir incr^oyable lorsqu'on com- 
mence à se fier à elle et à la faire entrer dans quelque 
affaire sérieuse. On en voit un bel exemple dans la 
reine Marguerite. Cette princesse raconte dans ses mé- 
moires que le plus sensible plaisir qu'elle ait eu en sa 
vie fut de voir que la reine sa mère commença à lui 
parler 5 lorsqu'elle étoit encore très jeune ,.comme à une 
personne. mure : elle se.septit transportée de joie d'en- 
trer dans la confidence de la reine et de son frère le 
dut d'Anjou pour le secret de l'état, elle qui n'avoit 
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connu jusque-là que des jeux d'enfants. Laissez même 
Mre quelque faute à une fille dans de tels essais ^ et 
sacrifiez quelque chose à son instruction ; faites-lui re^ 
marquer doucement ce qu'il auroit fallu faire ou dire ^ 
pour éviter les inconvénients ou elle est tombée ; ra- 
contez-lui vos expériences passées , et ne craignez point 
de lui dire les fautes semblables aux siennes , que vous 
avez faites dans vétre jeunesse : par-là vous lui inspi- 
rerez la confiance , sans laquelle Féducadon se tourne 
en formalités gênantes. 

Apprenez à une fille à lire et à écrire correctement, 
n est honteux , mais ordinaire, de voir des femmes qui 
ont de l'esprit et de la pob'tesse ^ ne savoir pas bien 
prononcer ce qu'elleaJisent ; ou elles hésitent, ou elles 
chantent en lisant : au lieu qu'il faut prononcer d'un ioa 
simple et naturel , mais ferme et uni. Elles manquent 
encore plus grossièrement pour l'orthographe , ou pour 
la manière de former ou de lier des lettres en écrivant : 
au moins accoutumez-les à y faire leurs b'gnes droites , 
à rendre leur caractère net et lisible^ H faudrôit aussi 
qu'une fille sût la graajimaîre , pour sa langue naturelle. 
Û n'est pas question de la lui apprendre par règles , 
comme les écoliers apprennent le latin en classe ; ac- 
coutumez-les seulement sans affectation à ne point 
prendre un temps pour un autre , à se servir des termes 
propres , à expliquer nettement leurs pensées avec or- 
dre 5 et d'une mamere courte et précise : vous les met- 
trez en état d'apprendre un jour à leurs enfants à bien 
parler sans aucune étude. On sait que , dans l'ancienne 
Rome , la mère des Gracques contribua beaucoup, par 
une bonne éducation , à orner l'éloquence de ses en- 
fants , qui devinrent de si grands hommes. 

T. VI. Q 
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Elles devroient aiissî savoir les cpiatre règles de l'a* 
rîthmétique , vous vous en servirez utilement pour leur 
faire faire souvent des comptes. C'est une occupation 
fort épineuse pour beaucoup de gens ; mais l'habitude 
prise dès l'enfance, jointe à la facilité de faire promp- 
tement, par le secours des règles, toutes sortes de 
comptes les plus embrouillés, diminuera fort ee dégoût. 
On sait assez que l'exactitude à compter souvent fait 
le bon ordre dans les maisons. 

Il seroit bon aussi qu'elles sussent quelque rhose des 
principales règles de la justice ; par exemple , la diffé- 
rence qu'il y a entre un testament et une dcmation ; ce 
que c'est qu'un contrat, une substitution , un partatge de 
cohéritiers -, les prmcipales règle» du droit ou des cou- 
tumes du ps^s où Ton est , pour rendre ces actes va- 
lides-; ce que c'est que communauté , ceque c'est que 
des biens meubles et immeubles. Si elles se marient , 
toutes leurs principales affaires rouleront là- dessus. 

Mais en même temps rafontrez-leur combien elles sont 
incapables d'enfoncer clans les difficultés du droit; com- 
bien le droit lui-même , par la foîblessé de l'esprit des 
hommes , est plein d'obscurités et de règles douteuses ; 
combien la jurispnidende variej combien tout ce 4pii 
dépend des juges , 'qtteiqiie clair qu'il paroisse, deviient 
incertain ; conàMen les iongueurs des meilleures alfaires 
mêmes sont ruineuses ^t insupportables.. MoBlrez-i»»r 
l'agitation du pâlaiis j>k ftireur de la chicane , les détpm 
pernicieux et les subtilités de la procédure , les^frais 
immenses qu'elle attire , la misère de ceux qui plaident^ 
Tinduàtrie des avocats , des procureurs et des greffiers 
pour s'enrichir bfentôt en appauvrissant les parties. 
Ajoutez les moyens qui rendent mauvaise par la forme 
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une affaire bonne dams le fond , les (^positions Ùe 
maximes de tribunal à tribunal : si vous êtes renvoyé 
à la grand'chambre , votre procès est gagné ; si vous* 
allez aux encpetes , il est perdu. N'oubliez pas les con- 
flits de juridiction, et le danger où To» est de plaider 
au conseil plusieurs aiAaées pour savoir où Ton plaidera. 
Enfio remarquez la différence qu'on trouve souvent 
entre les avocats et les juges sur la même affaire ; dans 
la consultation vous avez gaiu de cause , et votre arrêt 
vous condamne aux dépens. 

Tout cela me semble important pour empêcher les 
femmes de se passionner «ur les affaires , et de s'aban* 
donner aveuglément à certains conseils ennemis de la 
paix. Lorsqu'efles sont veuves , ou maîtresses de leur 
bien dans un autre état , eHes dcHvent écouter leurs gens 
d'affaires , mais non pas se Kvrer k eux. 

H faut qu'elles s'en défient dans les procès qu'ils veu- 
lent leur faire entreprendre , qu'elles consultent les 
gens d'un esprit plus étendu et plus attentif aux avan- 
tages d'un accorainodemciît , et qu'enfin elles soient 
persuadées que la principale habileté dans leis affaires 
est d'en prévoir les inconvénients , et dé savoir les 
éviter. 

Les filles qui ont une naissance et un bien considé- 
rable ont besoin d'être instruites des devoirs des sei- 
gneurs dans leurs terres. Dites-leur donc ce qu'on peut 
faire. pour empêcher les abus, les violences , les chi- 
canes, les faussetés si ordinaires à la campagne. Joi- 
gnez-y les moyens d'établir de petites écoles tt des as* 
semblées de charité pour le soulagement des pauvres 
malados. Montrez aussi le trafic qu'on peut quelquefois 
établir en certains pays pour y diminuer la misère j. 
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mais sur- tout comment on peut procurer au peupk 
une instruction solide et une police chrétienne» Tout 
cela demanderoit un détail trop long pour être mis ici. 

En expliquant les deroirs des seigneurs ^ n'oubliez 
pas leurs droits : dites ce que c'est que £efs j seigneur 
dominant, vassal , hommage , rentes , dîmes inféodées , 
droit de champart , lod$ et ventes , indemnité , amor- 
tissement et reccmnoissànces y papiers terriers , et au* 
très choses semblables. Ces connoissances sont néces- 
^*res , puisque le gouvernement des terres consiste 
entièrement dans toutes ces choses. 

Après ces instructions qui doivent tenir la première 
place , je crois qu'il n'est pas inutile de laisser aux 
filles, selon leur loi»r et la portée de leur esprit , la 
lecture des livres pro£saies qui n'ont rien de dangereux 
pour les passions : c'est même le moyen de les dégoûter 
des comédies et des romans. Donnez-leur donc des 
histoires greccpiés et romaines ; elles y verront des pro- 
diges de courage et de désintéressement.. N^ leur laissez 
pas ignorer l'histoire de France , qui a aussi ses beau- 
tés; mêlez celle des pays voisins, et les relations des 
pays éloignés judicieusement écrites. Tout cela sert 
à agrandir l'esprit , et à élever Tame à de grands sen- 
timents , pourvu qu'on évite la vam'té et l'affectation.. 
On croit d'ordinaire qu'il faut qu'une fille de qualité 
qu'on veut bien élever apprenne l'italien et l'espagnol; 
mais je ne vois rien de moins utile que cette étude , à 
moins qu'une fille ne se trouvât attachée auprès de 
quelque princesse espagnole ou italienne , comme nos 
reines d'Autriche et de Médicis. D'ailleurs ces deux 
langues ne servent guère qu'à lire des livres dangereux . 
et capables d'augmenter les défauts des femmes ; il j, 
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a beaucoup plus à perdre qu'à gagner dans celte élude. 
Celle du lalin seroit bien plus raisonnable , car c'est la 
langue de l'église : il y a un fruit et une consolation, 
inestimable à entendre le sens des paroles de Toffice 
divin où l'on assiste si souvent. Ceux mêmes qui cher- 
chent les beautés du discours en trouveront de bien 
plus parfaites et plus solides dans le latin que dans 
l'italien et dans l'espagnol , où régnent un jeu d'esprit 
et une vivacité d'imagination sans règle. Mais je ne 
voudrois faire apprendre le latin qu'aux filles d'un ju- 
gement ferme et d'une conduite modeste, quisauroient 
ne prendre cette étude que pour ce qu'elle vaut , qui 
renonceroient à la vaine curiosité , qui cacheroient ce 
qu'elles auroient appris , et qui n'y chercheroient que 
leur édification. 

Je leuc permettpois aussi, mais avec un grand choix, 
la lecture des. ouvrages d'éloquence et de poésie, si je' 
voyoîs qu'elles en eussent le goût , et que leur jugement 
jEat assez solide pour se borner au véritable usage de 
ces choses ; mais je craindrois d'ébranler trop les ima- 
ginations vives , et je voudrois en tout cela une exacte 
sobriété : tout ce qui peut faire sentir l'amour , plus 
il est adouci et. enveloppé , plus il me paroît dan- 
gereux. 

La musique et h. peinture ont besoin des mêmes 
précautions > tous ces, arts sont du même génie et du 
même goût. Pour la musique , on, sait que les anciens 
croyoient que riea n'étoit plus pernicieux ai une répu- 
blique bien policée que d'y laisse! introduire une mé- 
lodie e/ïeminée : elle énerve les hommes , elle rend les 
âmes molles et voluptueuses ; les tons languissants et 
passionnés ne font tant de plaisir qu'à cause que Taïue: 
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s'y abandonne à Taltrait des sens jusqu'à s'y enivrer 
cUe-raême. C'est pourquoi à Sparte les magistrats bri- 
soient tous les instruments dont l'harmonie étoit trop 
délicieuse , et c etoit là une de leurs plus importantes 
polices ; c'est pourquoi Platon rejette sévèrement tous 
les tons délicieux qui entrpient dans la musique des 
Asiatiques : à plus forte raison les chrétiens , qui ne 
doivent jamais chercher le plaisir pour le seul plaisir , 
doivent-ils avoir en horreur ces divertissements em- 
poisonnés. 

I^a poésie et la musique, si on en rëtranchoît tout 
ce qui ne tend point au vrai but , pourroîent être em- 
ployées très utilement à exciter dans l'ame des senti- 
ments vifs et sublimes pour la vertu. Combien avons- 
nous d'ouvrages poétiques de l'écriture que les Hébreux 
chantoient, selon les apparences ! Les cantiques ont été 
les premiers monuments qui ont conservé plus distinc* 
tement , avant l'écriture , la tradition des choses divines 
parmi les hommes*. Nous avons vu combien la musique 
a été puissante parmi les peuples païens pour élever 
l'ame au-dessus des sentiments vulgaires. L'église a cru 
ne pouvoir consoler mieux ses enfants que par le 
cbant des louanges de Dieu. On ne peut donc aban- 
donner ces arts , que l'Esprit de Dieu même a consa- 
crés. Une musique et une poésie chrétiennes seroient 
le plus grand de tons les secours pour dégoûter des 
plaisirs profanes ; mais , dans les faux préjugés où est 
notie nation , le goût de ces arts n'est guère sans dan- 
ger. Il faut donc se hâter de faire sentir à une jeune 
fille qu'on voit fort sensible à de telles impressions , 
combien on peut trouver de charmes dans la musique 
sans sortir des sujets pieux. Si elle a de la voix et du 
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génie pour les beautés de la musique , n*espérez pas 
de les lui faire toujours ignorer : la défense irriteroit la 
passion ; il vaut mieux donner un cours réglé à ce tor- 
rent que d'entreprendre de Farrêter, 

La peinture se tourne chez nous plus aisément au 
bien : d'ailleurs elle a un privilège pour les femmes ; 
sans elle .leurs ouvrages ne peuvent être bien conduits. 
Je sais qu'elles pourroient se réduire à des travaux 
simples qui ne demanderoient aucun ai^t ; mais , dans 
le dessein qu'il me semble qu'on doit avoir d'occuper 
l'esprit en même temps que les mains des femmes de 
condition , je souhaiterois qu'elles fissent des ouvrages 
où Fart et l'industrie assaisonnassent le travail de quel- 
que plaisir. De tels ouvrages ne peuvent avoir aucune 
vraie beauté , si la connoissance des règles du dessin 
ne les conduit : de là vient que presque tout ce qu'on 
voit maintenant dans les étoffes , dans lès dentelles et 
dans les broderies , est d'un mauvais goût ; tout y est 
confus , sans dessin , sans proportion. Ces choses pas- 
sent pour belles , parcequ'elles coûtent beaucoup de 
travail à ceux qui les font , et d'argent à ceux qui îes 
achètent , leur éclat éblouit ceux qui les voient de loin , 
ou qui ne s'y connoissent pas. Les femmes ont fait là- 
dessus des règles à leur mode •, qui voudroit contester 
passeroit pour visionnaire. Elles pourroient néanmoins 
se détromper en consultant la peinture , et par- là se 
mettre en état de faire , avec une médiocre dépense 
et un grand plaisir , des ouvrages d'une noble variété ^ 
et d'une beauté qui seroit au-dessus des caprices irré- 
guliers des modes. 

Elles doivent également craîntire et mépriser l'oisi- 
veté. Qu'elles pensent que tous les premiers chrétiens ^ 
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de quelque conâition qu'ils fussent , travailloient , non- 
pouc s'amuser , mais pour faire du travail une occu- 
pation sérieuse , suivie et utile. L'ordre naturel , la 
pénitence imposée au premier homme , et en lui à 
toute sa postérité , celle dont l'homme nouveau , qui 
est Jésus-Christ , nous a laissé un si grand exemple 9 
tout nous engage à uue vie laborieuse, chacun en sst 
manière.. 

On doit considérer pour Téducation d'ime jeune fille^ 
sa condition , les lieux ou elle doit passer sa vie , et la 
profession qu'elle embrassera selon les apparences.. 
Prenez garde qu'elle ne conçoive des espérances aur 
dessus de sou bien et de sa condition^ IL n'y a guère de 
personnes à qui il n'en coûte cher pour avoir trop 
espéré ;. ce qui auroit rendu heureux n'a plus rien que 
de dégoûtant , dès qu'on a envisagé un état plus haut. 
Si une fille doit vivre a la campagne , de bonne heure 
tournez son esprit aux occupations qu'elle doit y avoir,, 
et ne lui laissez point goûter les amusements de la ville ; 
montrez-lui les avantages d'une vie simple et active.^ Si 
elle est d'une condition médiocre <le la ville , ne lui 
faites point voir des gens de la cour ; ce commerce n^ 
serviroit qu'à lui faire prendre un air ridicule et dispror 
portionn.é : renfeiunez-la dans Içs bornes de sa condi-i^ 
tion ,. et donnez- lui pour modèles les personnes qui y 
réussissent le mieux; formez son esprft pour les choses 
qu'elle doit faire toute sa vie ; apprenez lui l'économie 
d'une maison bourgeoise , les soifas qu'il faut avoir, pour 
les revenus de la campagne , pour les rentes et pour 
les maisons qui sont les revenus de la vJUe , ce qui re» 
garde l'éducation de3 enfants , et enfin le détail des 
autres occupations y^ d'afiaircs.j ou de commet ce dan?: 
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leqael vous prévoyez ^'elle pourra entrer , quand elle 
sera mariée. Si au contraire elle se détermine à se faire 
relfgieuse sans y être poussée par ses parents , tournez 
dès ce moment toute son éducation vers Tétat où elle 
aspire ; faites-lui faire des épreuves sérieuses des forces 
de son esprit et^de son corps, sans attendre le noviciat, 
qui est une espèce d'engagement par rapport à l'hon- 
neur du monde ; accoutumez-la au silence ; exercez4a, 
à obéir sur des choses contraires à son humeur et 
à ses habitudes ; essayez peu à peu de voir de quoi 
elle est capable pour la règle qu'elle veut prendre j 
tâchez de l'accoutumer à une vie gçossière , sd^re . 
et laborieuse ; montrez -lui en détail combien on est 
libre et heureux de savoir se passer des choses que 
la vanité et la mollesse, ou même la bienséance du siècle, 
rendent nécessaires hors du cloître ; en un mot, en lui 
faisant pratiquer la pauvreté, faites-lui en sentir le 
bonheur que Jésus- Christ nous a révélé. Enfin, n'ou- 
bliez rien pour ne laisser dans son cœur le goût d'au- 
cune des vanités du monde, quand elle le qm'ttera. Sans . 
lui faire faire des expériences trop dangereuses, décou- 
vrez-lui les épines cachées sous les faux plaisirs que le 
monde donne ; moûtrez-lui des gens qui y sont malheu- 
reux au milieu des plaisirs* 



CHAPITRE XIIL 

JDes gouvernantes. 

Je prévois que ce plan d'éducation pourra passer, dans 
['esprit de beaucoup de gens , pour un projet chimé- 
rique, n faudroit, dixa-t-on , un discernement, une pa- 
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fîence , un talent extraordinaire , pour Texécuter. Où 
sont les gouvernantes capables de Fentendre ? A plus 
forte raison , où sont celles qui peuvent le suivre ? Mais 
je prie de considérer attentivement que quand on en- 
treprend un ouvrage sur la meilleure éducation qu'on 
peut donner aux enfants , ce n'est pas pour donner des 
règles* imparfaitiës : on ne doit donc pas trouver mau- 
vais qu'on vîse'au plils parfait dans cette recherche.il 
est vrai que chacun ne pourra pas aller dans la pratique 
aussi loin que vont nos pensées lorsque rien ne les ar- 
rête sur le papier : mais enfin , lors même qu'on ne 
pourra pas arriver jusqu'à h perfection dans'ce travail, 
il ne sera pas inutile de l'avoir connue , et de s'être 
efforcé d'y atteindre ; c'est le meilleur moyen d'en ap- 
procher. D'âiHeurs cet ouvrage ne suppose point une 
nature accomplie dans les enfants , et un concours de 
toutes les circonstances les plus heureuses pour com- 
poser une éducation parfaite : au contraire , je tâche de 
donner des remèdes pour les naturels mauvais ou gâtés; 
je suppose les mécomptes ordinaires dans les éduca- 
tions , et j'ai recours aux moyens les plus simples pour 
redresser, en tout ou en partie , ce qui en a besoin. D 
est vrai qu'on ne trouvera point dans ce petit ouvrage 
de quoi fairej:éussir une éducation négligée et mal con- 
dm'te ; mais faut-il s'en étonner ? N'est-ce pas le mieux 
qu'on puisse souhaiter, que de trouver des règles sim- 
ples dont la pratique exacte fasse une solide éducation? 
J'avoue qu'on peut faire et qu'on fait tous les jours pour 
les enfants beaucoup moins que ce que je propose-, mais 
aussi on ne voit que 1|pp combien la jeunesse souffre 
par ces négligences. Le chemin que je représente , quel- 
que long qu'il paroisse , est le plus court , puisqu'il 
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e droit où Ton veut aller : lautre chemin , qui est 
i de la crainte , et d'une culture superficielle des 
its , quelque court qu'il paroisse, est trop long*, car 
l'arrivé presque jmnais par-là au seul vrai but de 
cation , qui est de persuader les esprits , et d'ins- 
* l'amour sincère de la vertu. La plupart des en^ 
; qu'on a conduits par ce chemin sont encore à 
mmencer quand leur éducation semble finie ; et 
s qu'ils ont passé les premières années de leur en- 
dans le monde à faire des fautes souvent irrépara- 
, il faut que l'expérience et leurs propres réflexicMJS 
fassent trouver toutes les maximes que cette édu- 
)n gênée et «superficielle n'avoit point su leur ins- 
r. On doit encore obeerver que ces premières peines 
je demande qu'on prenne pour les enfgmts ^ et que^ 
;enssans expérience regardent comme accablantes 
npraticables , épargnent des désagréments bien plus 
leux , et aplanissent des obstacles qiii deviennent 
irmQiftâbles dans la suite d'une éducation moins 
cte et plus rude. Enfin^ considères que., poiirjexé- 
îr ce projet d'éducation^ il s!agît.maiiis dei)iii1e-djes 
ses qui demandent un grand talent , queod'éviter 
fautes grossières que nous, avons marquées; ici en 
lil. Souvent il n'est question que de ne point presser 
enfants, d'être assidu auprès d'eux, de les obser- 
, de leur inspirer de la confiance , de répondre .not- 
ent et de bon sens à leurs petites cpiestions , de 
)er agir leur naturel pour le mieux cotmoitre, et de 
redresser avec patience, lorsqu'ils se- trompent ou 
l quelque faute. Il n'est pas juste de vouloir qu'une 
ne éducation puisse être conduite par une mauvaise 
vernante ; c'est sans doute assez que de donner des 
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règles pour la £sùre réussir par les soins d'un sujet 
médiocre ; ce n'est pas demander trop de ce sujet mé" 
diocre que de vouloir qu'il ait au moins le sens droit , 
une humeur traitable , et une véritablç crainte de Dieu. 
Cette gouvernante ne trouvera dans cet écrit rien de 
subtil ni d'abstrait ; quand même elle ne Fentendroit 
pas tout , elle concevra le gros , et cela suffit. Faites 
qu'elle le lise plusieurs fois ; prenez la peine de le LVe 
avec elle ; donnez4ttLla liberté de vous arrêter sur tout 
ce qu'elle n'entend pas, et dont elle ne se sent pas per- 
suadée ; ensuite mettez-la dans la pratique ; et à mesure 
que vous varrez qu'elle perd de vue, en parlant a l'en- 
fant, les règles de cet écrit qu'elle étoit convenue de 
suivre, faites-le lui remarquer doucement en secret. 
Cette application vous sera d'abord pénible ; mais si 
vous êtes le père ou la mère de l'enfant , c'est votre 
devoir essentiel: d'ailleurs vous n'aurez pas long-temps 
de grandes difficultés là-dessus; car cette gouvernante, 
si elle est sensée et de bonne volonté , en apprendra 
plus en un mois par sa pratique et par vos avis , que 
par 3e longs raisonnements; bientôt elle marchera d'elle^ 
même dans le droit chemin* Vous aurez encore cet 
avantage , pour vous décharger , qu'elle trouvera dans 
ce petit ouvrage les principaux discours qu'il faut faire 
aux enfants sur les plus importantes maximes, tout 
faits, en sorte qu'elle n'aura presque qu'à lés suivre; 
^idnsi elle aura devant ses yeux un recueil des conver- 
sations qu'elle doit .avoir avec l'enfant sur les choses 
les plus difficiles à lui faire entendre. C'est une espèce 
d'éducation pratique qui la conduira comme par la 
main. Vous pouvez encore vous servir très utilement 
du Catéchisme historique dont nous avous déjà parlé ; 
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faite» que la gouvernante que vous formez le lise plu-^ 
sieurs fois , ■ et sur-tout tâchez de lui en faire bien cout 
cevoir la préface, afin qu'elle entre dans cette méthode 
d'enseigner. Il faut pourtant avouer que ces sujets d un 
talent médiocre , auxquels je me borne , sont rares à 
trouver. Mais enfin il faut un instrument propre à l'é- 
ducation; car les choses^^ les plus simples ne se font 
pas d'elles-mêmes, et elles se font toujours mal parles 
esprits mal faits. Choisissez donc , ou daas votre mai- 
son , ou dans vos terres , ou chez vos amis j ou dans 
les communautés bien réglées , quelque fille que vous 
croirez capable d'être formée ; songez de bonne heure 
k la former pour cet emploi , et tenez-la quelque temps 
auprès de vous pour l'éprouver , avant de lui confier 
une chose si précieuse. Cinq ou six. gouvernantes for- 
mées de cette manière seroient capables d'en former 
bientôt un grand nombre d'autres. On trouveront peut- 
être du mécompte en plusieurs de ces sujets; mais en- 
fin sur ce grand nombre on trouveroit toujours Je qi}(H 
se dédommager, et on ne seroit pas dans l'extrême em- 
barras où l'on se trouvé tous les jours. Les commua* 
nautés religieuses et séculières qui s'appliquent , selon 
leur institut, à élever des filles, pourroient aussi entrer 
dans ces vues pour former leurs maîtresses de pension- 
naires et leurs maitresses d'école. 

Mais quQi^e la difficulté de trouver des gouver- 
nante! ^t gr^4i9y "il f^xkt avouer qu'il y en a une autre 
jAus grande encore ; c'est celle de Firrégularité des pa- 
rents : tout U' reste est inutile, s'ils né veuleùt concou- 
rir eux-mêmes dans ce travail. Le fondement de tout 
est qu'ils ne donnent à leurs enfants que des piaximes 
droites et des -exempleçédifiants. C'est ce qu'on ne peut 

T. VI. lO 
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espérer que d'un trèa petit nooibre de familles^: on nt 
voit, daDS la plupart'des- maisons, que ceafîàion, que 
changement 9 qu'un amas deidomestiques qui sont autant 
d'esprits de travers , que sujets de division fijatre les 
piaitres. Quelle afïreuse école pour des enfants I Sou- 
vent une mère qui passe sa vie aii jeu , à là: canoédie , 
et dans des conversations indécentes j se «plaint d'un 
ion gvakre qu'elle ne peut pas ttouver une gouremante 
jcapable d'ékiver ses filles.* Mais qùVstfce que peut la 
meilleure éducaticm siér des aies à ^ Tue d'une. telle 
mère? SoaVènt encore.on Vokidcs: parents qui , comme 
dit S. Augustin , mènent- leux-mêmes leurs enfants aux 
spectacles publics et à d'^autres divertissements qui ne 
peuvent manquer de les dégpptèrde la vie séfciense et 
occupée , dans laquelle ces pkcents mêmes, reultiit les 
-engager ; ainsi ils n^élent le poison avec l'àlimeiit salu- 
taire. Us ne parlent que de sagesse ; mais ils accou- 
tument l'imagination volage des enfsfnts aux violents 
iébrantements des représentations! passionnées et de la 
musique y après quoi ils nepeuvetUi plusiâ^ppiiquer Ils 
leur donnent le goût dés paàsîonsf et Jeurfônt trouver 
fades les plaisirs innocents. A.*prts'€efai ils veulent 'mi- 
€ore que l'éducation réussisse; èt^ilSr^k^ regardent comme 
triste et austère, si elle neisoufiteice mélange du bûÂ 
et du mal. N'est-ce pas vouloir se faire honneur dû 
désir il une bonne éducation d^ «es enfa^^tsy sans vou- 
loir en prendre la peine, ta i^asstijettir atdc'irègtes^'Iei 
flus-.néGessafacs?'' ^y-n:-. 'f^^':^"': 

- . finissons ^r le portpaît^cpie le sage fait '<i'«nè féniiâe 
forte: » î- - iJ ■ I) • 

i Son prix ^'dit-jl, est ciomme-celuî de ce qui vient de 
loinet des^eitrémités de la terre. Le'cœur de son époux 



se confie à ell^^'elle ne mancpie jâi^di^des dépoiiilléft 
qu'il lui rapporte de ses victoires ;' Tony les jours de sa 
rie elle lui hit du bien , et jamais da* mal EUe cherche 
la laine et le lin : elle travaille arec desî mains pleines 
de sagesse^ Chargée comme BD Vaisseau marcharid, elîè 
apporte de Icnil^e^ ptovisions. Ëa imit elle se lève , et 
distribue la.06utritwe U ses domestiques. Elle considère 
xm champ y et Tacheté de ^n travail , fruit 'de ses mains ; 
elle y plante une vigne. Elle ceint ses reins de force , 
eUe endtHPcit son bras. Elle a goûté et vu combien son 
commerce est utile : sa lumière ne s'éteint jamais pen-^ 
dant la nuit. Sa main s'attache aux travaux rudes, et ses 
doigts prennent le fuseau. Elle ouvre pourtant sa main 
à celui qui est dans Vindigence, elle l'étend sur le pauvre. 
Elle ne craint ni froid ni neige , tous ses domestiques 
ont de doubles habits : elle a tis^u une robe pour elle j 
le fin lin et la pourpre sont ses vêtements. Son époux 
est illustre aux portes , c'est-à-dire dans les conseils , ou 
il est assis avec les hommes les plus vénérables. Elle 
fait des habits qu'elle vend , des ceintures qu'elle débite 
aux Chananéens. La force et la beauté sont ses vête- 
ments 5 et elle rira dans son dernier jour. Elle ou.vre sa 
bouche à la sagesse , et une loi de douceur est sur sa 
langue. Elle observe dans sa maison jusqu'aux tracoi 
des pas , et elle ne mange jamais son pain sans occu- 
pations. Ses enfants se sont élevés , et l'ont dite heu- 
reuse. Son mari s'élève de même , et il la loue : Plu- 
sieurs filles 5 dit-il , ont amassé des richesses ; vous les 
avez toutes surpassées. Les grâces sont trompeuses , la 
beauté est vaine : la femme qui craint Dieu, c'est celle 
qui sera louée. Donnez-lui du fruit de ses mains ; et 
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jqu'àux porte$., d^es les: conseils publics /elle soit louée 
par ses propres œuvres (i). 

Quoique la difier^ce extrême des mœurs , la briê- 
reté et la hardiesse des figures rendent d'ahord ce lan- 
jgage ql)6CU|' , on y trouve un style si vif et si plein , 
qu'on est bientôt, charmé si on l'examine. Mais ce que 
je souhaite; davantage qu'on en remarque y c'est Fau- 
torité de oalomon , le plus, sagjie de tous les hommes ; 
c'est celle du Saint-Esprit même , dont les paroles sont 
si magnifiques pour faire admirer dans -une femme 
riche et noble la simplicité des mœurs , l'économie et le 
travail. 



]» 



(i) Prov. 3i, 10. 



DES FILLES. ii3 

( » 

I ■ 



AVIS DE M. DE FENÉLON 

A UNE DAME DE QUALITÉ, 

Sur P éducation de mudemoiselle sa fiUe* 

Jl TJTSQUE vous le voulcz, madame, je vais vous pro- 
poser mes idées sur 1 éducation de mademoiselle votre 
fiUe. 

Si vous en aviez plusieurs^ vous pourriez en être 
embarrassée, à cause des affaires qui vous assujettis- 
sent à un commerce extérieur plus grand cpie vous ne 
le souhaiteriez. En ce cas, vous pourriez choisir quel- 
que bon couvent oà l'éducation des pensionnaires seroit 
exacte. Mais puisque vous n'avez qu'une seule fille à 
élever, et cpe Dieu vous a rendue capable d'en prendre 
soin, je crois que vous pouvez lui donner une meilleur^ 
éducation qu'aucun couvent. Les yeux d'une mère sage, 
tenA'e et chrétienne, découvrent sans doute ce que 
d'autres ne peuvent découvrir. Comme ces qualités sont 
très rares, le plus sûr parti pour les mères est de con- 
fier aux couvents le soin d'élever leurs fiUes, parceque 
souvent elles manquent des lumières nécessaires pour 
Les instruire; ou, si elles les ont, elles ne les fortifient 
pas par l'exemple d'une conduite sérieuse et chrétienne, 
sans lequel les instructions ks plus solides ne font au- 
cune impression ; car tout ce qu'une mère peut dire à' 
sa fille est anéanti par ce que sa fille lui voit fajre. Il 
n'en est pas de même de vous , madame : vous ne son- 
gez qu'à servir Dieu^ lareb'gion est le premier de vos 

lO. 
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tendra médire, mentir ^soupçonner légèrement, dispu- 
ter mal à propos. Elle verra des jalousies, des inimitiés, 
des humeurs bizarres et incompatibles, et quelquefois 
des dévotions, ou fausses, ou superstitieuses^ et 4^ 
travers, sans aucune correction des plus grossiers dé- 
fauts. D'aiUeurs ces personnes d'un esprit servile ne 
manquerQUt pas de vouloir plaire à cet enfant par les 
complaisances et par les flatteries les plus dangereuses. 
J avoue que l'éducation des plus médiocres couvents 
seroit meilleure que cette éducation domestique. Mais 
je suppose que vous ne perdrez jamais de vue made- 
moiselle votre fille , excepté les cas d'une absobie né- 
cessité, et que vous aurez au moins une personne sûre 
qui vous en répondra pour les occasions où vous serez 
contrainte de la quitter. U faut que cette personne ait 
assez de sens et de vertu pour savoir prendre une au- 
torité douce, pour tenir les autres femmes dans leur 
devoir, pour redresser l'enfant dans les besoins sans 
s'attirer sa haine, et pour vous rendre compte de tout 
ce qui méritera quelque attention pour les suites. J'avoue 
qu'une telle femme, n'est pas fadle à trouver; mais il est 
capital de la chercher, et de faire la dépense nécessaire 
pour rendre sa condition bonne auprès de vous. Je sais 
qu'on peut y trouver de fâcheux mécomptes ; mais il 
faut se contenter des qualités essentielles, et tolérer 
les défauts qui sont mêlés avec ces qualités. Sans un tel 
sujet appliqué à vous aider, vous ne sauriez réussir. 

Comme mademoiselle votre fille montre un esprit 
assez avancé, avec beaucoup d'ouverture, de facilité 
et de pénétration, je crains pour elle le goût du bel 
esprit et un excès de curiosité vaine et dangereuse. 
Vous me permettrez, s'il vous plaît, madame, dé dire 
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ce qui ne doit poiiit voua blesser, puisqu'3 ne vous re- 
garde point. Les femmes sont d'ordinaire encore plus 
passionnées pour la parure de l'esprit que pour celle 
du corps. Celles qui sont capa))Ies d'étude et qui es« 
pèrent de se distinguer par-là ont encore plus d'em- 
pressement pour leurs livres que pour leurs ajuste- 
ments. Elles cachent un peu leur science : mais elles ne 
la cachent qu'à demi , pour avoir le mérite de la mo« 
destie avec celui de la capacité. D'autres vanités plus 
grossières se corrigent plus facilement, parcequ'on les 
aperçoit, qu'on se les reproche, et qu'elles marquent 
un caractère frivole. Mais une femme curieuse et qui 
se pique de sayéok beaucoup se flatte d'être un génie 
supérieur dans sou sexe ; elle se sait bon gré de mépriser 
les amusements et les vanités des autres femmes ; elle 
se croit soUde en tout, et rien ne la guérit de son entê- 
tement. Elle ne peut d'ordinaire rien savoir qu'à demi ; 
elle est plus éblouie qu'éclairée par ce qu'elle sait ; elle 
se flatte de savoir tout, ellje décide ; eÛe se passionne, 
pour un parti contre un autre dans toutes les disputes 
qui la surpassent, même en matière de reUgion : de là 
vient que toutes les sectes naissantes ont eu tant de 
progrès par des femmes qui les ont insinuées et soute- 
nues. Les femmes sont éloquentes en conversation, et 
vives pour mener une cabale. Les vanités grossières 
des femmes déclarées vaines sont beaucoup moins à 
craindre que ces vanités sérieuses et raffinées qui se 
tournent vers le bel esprit pour briller par une appa- 
rence de mérite solide. H est donc capital de ramener 
sans cesse mademoiselle votre fille à une judicieuse 
simplicité. Il suffit qu elle sache assez bien la religion 
pour la croire et pour la suivre exactement dans la 
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pratique, saiis se permettre jiiai»s d^en disputer. B,fa«t 
qu'elle n'écoute que réglisse, et qu'elle sufee fidèlement 
ceux qui prêcheUt sa doctrine. Son directeur doit être 
m homiïie édifiant par la régularité de ses moeurs, et 
habile dans la science de conduire les âmes à Dieu. Il 
iaut qu'elle fuie les CDUTersatlons des fetnlnes tapi se 
mêlent de raisonner témérairement sur la doctrine;, et 
qu elle sente combien cette liberté est indécente et dan- 
gereuse. EUe doit avoir horreuar de lire les livres per- 
nicieux , sans vouloir examiner ce qui les fait défendre. 
Qu'elle apprenne à se défier d'elle-même et à craii^re 
les pièges de la curiosité et de la présoinptioii' : qu'dSe 
s'applique à prier Dieu en toute btuiailîté, à. dé venir 
pauvre d'esprit, à se recueillir souvent, a obéir sans 
relâche , à se laisser corriger par les personnes sages et 
affectionnées, jusque dans ses jugements les plus arrê- 
tés, et à se taire, laissant parler lés autres. J'aime bien l 
mieux qu'elle soit instruite des comptes de votre maître* 
d'hôtel que des disputes des théologiens sur la grâce. 
Occupez-la d^un ouvrage de tapisserie qui sera. utile 
dans votre maison , et qui l'accoutumera à se passer du 
commerce dangereux du monde ; maië ne la laisses 
point raisonner sur la théologie au grand péril de sa foi. 
Tout est perdu, et si elle s'entête du bel esprit, et si 
elle se dégoûte des soins domestiques. La femme forte ( ij 
file , se renferme dans son ménage, se tait, croit et obéit; 
elle ne dispute point contre l'église. 

Je ne doute nullement, madame, que vous ne sachiez 
bien placer dans les occasions naturelles quelques ré- 
flexions sur rindécencé et sur les dérèglements qui sç 

(i) Prov. ch 3i. 
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trouvent dan^'le bel esprit de certaines femmes, pour 
éloigner mademoiselle votre fille de cet écneil. Mais 
comme Fautcrité d'une mère court risque de s'user, et 
comme ses plus sages leçons ne persuadent pas toujours 
une fille contre son goût, je souhaiteroîs que les femmes 
d'un mérite approuvé dans le monde qui sont de vos 
amies parlassent avec vous en présence de cette jeune 
personne, et sans paroître penser à elle, pour blâmer 
le caractère vain et ridicule des femmes qui affectent 
d'être savantes, et qui montrent quelque partiaL'té pouc 
les novateurs en matière de religion. Ces instructions 
indirectes feront, selon les appàreïices, pïùs d'impres- 
sion que tous les dlscours^que Vdtis feriez seule et di- 
rectement. '' '• ''' ' • i 

Pour les habits , jé voûâï*ois^ tpé vous tâchassiez 
d'inspirer à maaemoîsellé' votré'fîlèle goût d'une vraie 
modération, n y a certains esjilrftà éitrêmes de f^èmmes 
à qui la médiocrité est-îû^uppôrtaUe-: eUes aîmeroîent 
mieux une simplicité auslèré^ qlîP hiarqucrbît ¥me ré- 
forme éclatante eta Renonçant & îfitoagWificënce la plus 
outrée, que de demeure!: dàn^-un jlisfenrilifeM ,*tp»'elles 
méprisent tomme tfn défaut dégoût et cbmiAé tin état 
iusipide. Il est néatmiôihs'yrai que ce qu3- j a' de plus 
estimable et de plus rare' est dé trouver un esprit sage 
et mesuré, qui évite les deux extrémités , ètgui , don- 
nant à la bienséance ce qu'on né peut, liïî refuser, ne 
passe jamais celte borne. Xav.ràïèsâ^é?ssé eSt de vou- 
loir , pour les inèubles , pôtir les éqtfipagés et jJour les 
habita, qu'on Vaît rien à y remarquer , in c'n-bîtn y m 
en mal. Soyez assez -bien , direz -Vous à mademoiselle 
Votre fille , pour ne vous faire point critiquer comme 
une personne sans goût , malpropre et trojp négligée ; 
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mais qu'il ne paroisse daosyotre extérieMf aucune affec- 
tation de parure, ni aucun faste : par-là vpus paroitrcz 
avoir une raison et une vertu au-dessus de vos meubles, 
de vos équipages et de vos habits ; vous vous en servi- 
rez, et vous nen serez pas esclave. Il fa^t faire enten- 
dre à cette jeune personne que c'est le luxe qui confond 
toutes les conditions ,. qui élève les personnes d'une 
basse naissance, et enrichies à la hâte par des moyens 
odieui^ , au-dessus des personnes de la condition la plus 
distinguée*, que c'est ce désordre qui corrompt les mœurs 
d'une nation , qui excite l'avidité, qui accoutume aux in- 
. trigues et aux bassesses , et qui sape peu à peu tous les 
fondements de ia probité. Elle doit comprendre a.ussi 
qu'une femme, quelque grands biens qu'elle porti? dans 
une maison , la ruî^e bientôt, si elle y introduit le luxe, 
avec lequel nul bifi^i nç peut suffire. En même temps 
accoutumez-la à considérer avec compassion les misères 
affreuses des pauvres , et à sentir combien il est indigne 
.de ^humaI^té que certains hommes qui ont tout , ne se 
donnfnt aucune borne dans l'usage du superflu, pen- 
dant qu'ils refusent cruellement le nécessaire aux autres. 
Si' vous teniez mademoiselle votre fille dans un état trop 
inférieur à celui des autres personnes de son âge et de 
sa condition, vous courriez risque de l'éloigner de vous : ' 
elle pourroit se passionner pour ce qu'elle ne pourroit 
pas avoir et qu'elle admireroit de loin en autrui ; elle 
seroit tentée dêqrpire que vous êtes trop sévère et trop 
rigoureuse^ il lui tarderoit peut- être de se voir maîtresse 
de sa. conduite, pour se jeter sans mesure dans la vaf- 
oité. Vous la retiendrez beaucoup mieux en lui propo- 
sant un juste milieu , qui sera toujours approuvé des 
personnes sensées et estimables : il lui paroUra que vous 
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voulez qu'elle ait tout ce qui convient à la bienséance , 
que vous ne tombez dans aucune économie sordide, que 
vous avez même pour elle toutes les complaisances per- 
mises , et que vous voulez seulement la garantir des ex- 
cès des personnes dont la vanité ne connoît point de 
bornes. Ce qui est essentiel est de ne vous relâcher ja- 
mais sur aucune des immodesties qui sont indignes du 
christianisme. Vous pouvez vous servir des raisons de 
bienséance et d'intérêt, pour aider et pour soutenir la 
religion en ce point. Une jeune fille hasarde tout poiu* 
le repos de sa vie , si elle épouse un homme vain, léger 
et déréglé. Il lui est donc capital de se mettre à portée 
d'en trouver un sage, réglé , d'un esprit solide et pro- 
pre à réussir dans les emplois. Pour trouver un tel 
homme , il faut être modeste , et ne laisser voir en soi 
rien de frivole et d'évaporé. Quel est l'homme sage et 
discret qui voudra une femme vaine , et dont la vertu 
paroit ambiguë, à en juger par son extérieur ? 

Mais votre principale ressource est de gagner le cœur 
de mademoiselle votre fille pour la vertu chrétienne^ Ne 
l'effarouchez. point sur la piété par une sévérité inutile ) 
laissez-lui une liberté honnête et une joie innocente; ac- 
coutumez-la à se réjouir en-46Çà du péché , et à mettre 
son plaisir loin des divertissements contagieux. Cher- 
chez-lui des compagnies qui ne la gâtent point , et des 
amusements à certaines heures^ qui ne la dégoûtent ja« 
mais des occupatipos sérieuses du reste de la journée. 
Tâchez de lui faire goûter Die» : ne souffrez pas qu'elle 
ne le regarde que comme un juge p^bsant et inexorable, 
qui veille sans cesse pour nous o^urer et pour nous 
contraindre en toute occasion ; faites-lui voir combien 
il est doux , combien il se proportionne à nos besoins , . 

T. VI. Il 
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défiance de soi ; on ne s'oublie jamais pour la correction 
de ses fautes , mais on^ s'oublie pour n'éc5uter jamais 
les conseils flatteurs de Tamour-propre. Si vous mettez 
dans le cœur de mademoiselle votre fille cette piété 
simple et nourrie par le fond , elle fera de grands pro- 
grè$. Je souhaite , etc. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De fétat et de P importance de cette question, 

jLes docteurs protestants affectent de mépriser comme 
une piu*e chicane ce que nous disons pour montrer 
qu'ils n'ont aucun ndoistère légitime parmi eux. ce Le 
a peuple de l'église romaine , dit du Moulin , est appris 
tt à insister sur les formes de l'euToi , et sur la succès* 
K sion , comme sur la chose la plus nécessaire^4^ tou- 
a tes (i). » Faut-il s'en étoimer? Cest ce qiû frappe 
le plus tous les hommes. C'est à ce signe édatant , et 
proportionné aux yeux les plas grossiers , que Dieu a 
voulu attacher la vérité de la doctrine , afin que les 
sijnples pussent la reconnoitre ^ns discussion. Sup- 
posé , comme nous le prétendons , et comme l'expé- 
rience en convaincra toujours les esprits humbles, 
que les simples ne puissent pas décider par eux-mêmes 
sur le détail des dogmes, la sagesse.divine pouvoit-elle 
mettre devant leurs yeux rien de plus sûr pour les 
préserver de tout égarement,. qu'une autorité extérieu- 
re , qui , tirant son origine des apôtres et de Jésus- 

(i) Liy* 1 , ch. 3y 4e la. Tooation des pasteurs. 
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Christ même , montrât une suite de pasteurs sans in- 
terruption ? Qiie les protestants s'efforcent donc tant 
qu*il leur plaira de décrier cette question , en l'appe- 
lant une question de petits missionnaires (i); qu'ils en 
évitent mêpie Texamén^. comme du Mqulin l'a évité 
dans tout le li^re qui paroit destiné à l'éclaircir ; elle 
touohepa toujours les âmes- droites et attentives. Il faut 
avouer que toute la réforme du siècle passé est un at- 
tentat , si ceux qui l'ont commencée et ^soutenue ont 
pris la qualité de pasteurs de Jésus'^Christ, sans aucune 
mis^on véritable. 

Ils sont divisés entre eux sur la manière de justifier 
cette lùissrioi^ Le synode de Gap a défendu d'alléguer 
la mîssfWn'îiutcessive et ordinaire des premiers pasteurs. 
Vous voyez tjùe ce synode n'osoif recourir à une fable 
qui eût paru alors trop absurde. Les ministres qm ont 
suivi son esprit soutiennent que le peuple fidèle a usé 
dé ion^droit naturel pour former selon les besoins de 
ii6tiiveàiixltoinistres.I>'autreSj s'éloignant de cette maxi- 
ttfe 5 aH&^ent la mission successive et ordinaire des 
anciens pasteurs. « Dieu s'est servi , dit du Moulin , de 
« fleux^ sortes de pàstelirs. Quelques uns Sont venus 
ce des vallées de Daùphiné et de Piémont , et des mon- 
« tagnes de Provence.... et ont dressé des églises, et 
« fait des ordinations de pasteurs , dont d'autres sont 
«desciendus jusqu'à notre temps. Les autres sont sor- 
« tis de régUse romaine. De ceux - là la vocation ne 
« peut être contestée , puisqu'ils étoient pasteurs des 
iV anciennes églises de ce royaume (2) ». Vous voyez 

(i) Claude, réponse aux préjuges. 

(2) Ghap, I du troisième traité du second liyrè de la vocatioa 
des pasteursi 
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qu'il s'efforce de justifier son ministère , en montrant 
que la succession a été continuée par les vaudois et par 
les prêtres jeatholiques qui se sont faits protestants. 
Tant il est vrai que ceux mêmes qui paroissent mépri- 
ser l'argument de la succession , en sentent malgré eux 
la force , et veulent l'avoir pour eux. Dans ce même 
chapitre , du Moulin se demande à lui-même les mira- 
cles qui ont établi le nouveau ministère , et il répond : 
« Si les miracles étoient nécessaires , ce seroit pour 
« ceux qui n'ont nulle vocation ordinaire. » Ainsi il 
suppose toujours la succession dans ses pasteurs. C'est 
ce qu'il auroit dû prouver : mais il n'entreprend pas 
même de le faire j il savoit bien que le contraire étoît 
trop manifeste dans son parti. Calvin , chef de la ré- 
' forme , se vante de n'avoir jamais reçu P huile puante^i). 
C'est ainsi qu'il parle de l'onction que l'église pratique 
depuis tant de siècles , pour imiter , dans la consécra- 
tion des prêtres , ce que la synagogue ptatiquoit par 
Tordre de Dieu, et pour représenter Jésuis, qui est 
nommé le Christ , c'est-à-dire l'Oint du Seigneur. Nous 
apprenons de Bèze, dans la vie de Calvin (a), et dans 
son histoire ecclésiastique , que Calvin n'avoit que vingt- 
trois ans , et par conséquent ne pouvoit être prêtre , 
lorsqu'il commença à dogmatiser à Orléans. On n'a qu'à 
ouvrir cette histoire ecclésiastique pour voir clairement 
que les autres pasteurs qui ont fondé leurs églises étoient 
presque tous de simples laïques. Sitôt que Bèze trouve 
quelque prêtre ou quelque moine qui ont embrassé leur 
réforme , il ne manque pas de les marquer soigneuse- 
ment. 11 ne faut donc pas douter qu'il n'eut marqué ei;i 

(i) Opu5c. • (ttj Pajc 9* 
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pauvres de Lyon ; secte enfia qui , biea loin de per- 
pétuer Tordre des pasteurs coiisacrés par l'imposition 
des mains , faisoit profession de mépriser l'ordre ecclé- 
siasticpie et d'en rendre les peuples indépendants. Re- 
marquez encore combien Simon de Voyon entroît dans 
l<^urc$prit, puisqu'il raconte ,. comme unechose absurde, 
« .que les prélats commencèrent à murmurer de ce 
« qu'un homme laïque ou séculier traitoit et déclaroit 
ce en langue vulgaire la sainte écriture. » Mais je veux 
bien supposer la fable du ministre Léger , qui s^sure 
daQs son histoii:e des yaudois , qu'ils viennent non de 
Waldo , mais de Claude de Turin. S'ensuit-il que leurs 
paj^teurs , qu'il appelle barbes , eussent reçu l'iipposi- 
tion clcs mains des anciens pasteurs ? ne voiton pas, 
au contraire , que si Waldo n'a point été leur fonda- 
teur , il a été au moins , selon Léger même , un de 
leurs .principaux pasteurs , quoiqu'il n'eût point été or- 
donné ? Par lui on peut juger des autres. Consultons 
encore les anciennes confessions de foi des églises vau- 
doisçs ,. rappprtées par le ministre Léger. « Nous n'a- 
» Mpns riea, disent-elles , de l'écriture qui nous fasse 
« foi de tels ordres. Ain^i seulement la coutunae de j 

« l'église * . (i). » Et dans le catéchisme rapporte 

par le même auteijir., le barbe ayant dit , « Par quelle 
« chose connois-tu les uu'nistres?. rçnfant répond , Par 
c< le vrai setis de la foi , par la yie de bon exempt , 
ce par la prédication de Févangile, et par la due adi^- 
tt nistration des sacrements (2). » En tout cela vous ne 
voyez aucune trace 4'ordination ; au contraire , vous 
voyez qu'ils ne reconnoissoient pas même qu'elle fut 

(i) Page 68, . (a) Page 6î. 
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autorisée • par Técrkure.' Comment doqc poniroit-on 
s'assiorer jcfu'ijb IWussent touJQurs g;ardéç ? On voit tH' 
corejpjrtilfls rfUtiQiw \M Gliudf ' Scysisçl , archevêque 
,-dè .Turin ^citéipar Legeç même (i) , que les, v^udo;s 
avoieut rejeté les prêtres , prlncip^lemept à cause de 
leur» mœurs dépravées. Ils ne crojoie^t pas qu'on pût 
conserver le ministère quand on tomboit dans le péché 
et qu'on n'imitoit point la pauvreté de Jésus-Chrîs'> 
ce Les pontifes j disoient-ils , étant tels qu'ils n'ahai* 
li donnent rien du leur , et ne gardent point les autres 
« choses delà loi. de Christ, en quelle puissance or- 
« donnent-ils les évêques ?» 

D'un autre coté, comment s'engi^gerolt-on à prouver 
que tous les pasteurs protestants , qui n'ont point été 
ordonnés par des yaudois , l'ont été par des pasteurs 
de 1 egUse romaine ? Il ,en faudroit déposer bi^ucoup y 
si l'on abandonnoit le qciiocstère de toi^ceux auxquels 
cette succession manqueroit. Ife dites piaal qu'on doit 
la supposer oomme un fait ancien q^'on ne peut plus 
étilaimir; car si elle est essentielle, il, faut qu'elle soit 
clairement prouvée par des faits. et par* des témoi- 
gnages certains , ou fondée , comme la nôtre , sur une 
notoriété uiûverselle qui emporte lavieu même de nos 
adversaires. : 

Enfin cette question est décidée par leur discipb'ne. 
te' LeisinoU'ireaux introduits en l'église' , di&elle , singu- 
^ Udvement SÎBtmoiues etlqs prêtres-, ne pourront être 
k élue au' ministère aansdi^ig^nija et longue inquisition 
«r et épreuve.- : .'* et ne leué impesera-t-ofa les mains , 
« non plus qu'auxinconnus , que par l'avis des synodes. » 

(i) Page iiQ. ; . I • . ■ : ii*.ii nï ■ ■ 1 . 

T. VI. IH 
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sa foiblesse par la hauteur? Est-ce donc une question 
indifférente' et indigne des docteurs profestants j que 
de savoir la forme que Jésus-Christ a donnée -à son 
église? S'il a donné la disposition du ministère au peu- 
ple , il n'en faut pas davantage à la prétendue réforme ; 
elle est victorieuse pour la principale question , et Té- 
glise catholique ne doit plus alléguer son autorité. 
Mais si au contraire Jésus- Christ a rendu le ministère 
essentiellement successif et indépendant du peuple , 
c'en est fait de cette réforime ; l'édifice est en ruine de 
toutes parts. Vous voulez toujours , me répondra quel- 
que protestant , nous attirer dans cette question , pour 
éluder l'examen de la doctrine que nous faisons par 
l'écriture. Hé ! ne savent-ils pas en leur conscience que 
chaque jour nous allons au-devant d'eux pour exatni- 
ner , l'écriture en main^ tout le détail des controver- 
ses? C'est nous qui les cherchons. Ils refusent de nous, 
écouter. Diront-ils encore que nous craignons l'éclair- 
cissement? Mais au* moins mettons cet article dtf 
ministère avec les autres : il n'est pas moins impor- 
tant. Qui est-ce qui fuit le jugement de l'écriture , ou 
ceux qui n'ont pour eux qu'un raisonnement de philo- 
sophie sur une prétention de droit naturel pour toute 
société humaine , ou ceux qui offrent de montrer par 
l'écriture l'institution formelle de Jésus-Christ? On 
nous accuse d'aimer mieux traiter cette question que 
les autres. Mais outre qu'on a encore plus écrit paro^i 
nous sur les autres que sur celle-là , d'où vient que les 
protestants se sentent si fatigués de celte question ? 
Nous invitons avec empressement nos frères à exami- 
ner une question qui suffit seule pour décider sur les 
deux églises^. et qui.par coii^quent abrège d|^s jclis- 
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eussions infiDles pour ceux qui ne peuveut passer 1- ur 
vie dans Tétude. Cette méthode est naturelle. Voilà 
Veffet d'une sincère charité. Bien loin de fuir, c'est 
aller au but par le chemin le plus court et le plus prati- 
cable. C'est ainsi qu'il faut soulager les esprits et cher- 
cher des moyens pour édaircir la. vérité , qui soient 
proportionnés à tous les simples. Mais nos frères eux- 
mêmes , d'où vient qu'ils craignent et supportent im- 
patiemment cette question si courte et si décisive ? 
Apprchendent-ils de trouver que Dieu , par une seule 
question claire et sensible , répande sur toutes les au- 
tres une lumière qui ouvre trop tôt leurs yeux ? appré- 
hendent-ils dé voir si clair dans cette question , qu'il 
sera nécessaire de croire sans voir et de se soumettre 
humblement sur toutes les autres? Qu'ils sachent que 
la crainte de reconnoître qu'on s'est trompé est la plus 
incurable et la plus funeste de toutes les erreurs. 



. CHAPITRE II. 

IjC ministère des pasteurs n'est en rien dépendant du 

droit naturel des peuples» 

Il faut faire justice aux auteurs protestants. Quoiqu'ils 
prétendent que le ministère soit à la disposition du 
peuple fidèle , ils ne veulent pourtant pas qu'il soit 
une simple commissV)n humaine que le peuple donne. 
Ils conviennent que le ministère est divin , et que c'est 
la volonté de .Dieu qui le communique. Ainsi au lieu 
que nous soutenons que la nussion divine est attachée à 
l'imposition des mains des pasteurs , ils prétendent 
qu'elle est attachée à l'élection populaire. C'est ce que 

J2* 
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dire , Dieu , par son souverain domaine sur ses créa- 
tures , confie à qui il lui plaît la puissance de réconcilier 
les bomines avec lui. Il n'appartient qu'à lui seul de 
mettre sa parole dans la bouche d'un bomme mortel , 
pour parler en son nom. S'il n'étoit question que de prier 
et d'offrir les fruits de la terre , le peuple pourroit 
cboisir certains bommes pour prononcer la prière com- 
mune au nom de tous , et pour présenter à Dieu les of- 
frandes de l'assemblée : encore même faudroit-il que 
Dieu eût fait entendre qu'il l'agréeroit ; car telle est sa 
grandeur , qu'il forme lui-même ceux qui doivent avoir 
accès auprès dé lui. C'est donc à lui à cboisir les envoyés 
mêmes du peuple. A combien plus forte raison faut-il 
qu'il établisse ses propres envoyés vers le p&ïple.Nous 
faisons , dit saint Paul ^ la fonction if ambassadeurs 
pour Jésvs'Christ y c'est-à-dire, d'envoyés de Dieu, 
comme Jésus-Cbrist , que nous représentons , est It 
grand envoyé. Ainsi l'bomme doit regarder les pas- 
leurs comme les ministres de Jésus-Christ et les dis' 
pensateurs de ses mystères. Ces envoyés sont donc 
aussi dépositaires et dispefisi^teurs. Gardez le dép4t, 
dit saint Paul à Timotbée. C'est le dépôt de Dieu , et 
non des bommes ; car c'est la doctrine , la parole et la 
grâce même de Jésùs-Cbrist. Ce n'est pas im ministère 
nu et inefficace , un ministère qui se borne à l'instruc- 
tion , à l'exbortâtiôn et à la correction fraternelle ; c'est 
un ministère qui régénère et nourrit réellement les chré- 
tiens. Voici comment l'égbse protestante parle elle- 
même dans la forifiè^ d'administrer le baptême : Touus 
ces grâces nous sont conférées , quand il lui platt de 
nous incorporer en son église par le baptême. Dans 
la 'suite elle 'ajoute que Dieu nous distribue ses ri* 
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chesses et ses bénédictions par ses sacrements. Elle 
dcmaude à Dieu de remettre à l'enfiint le péché origi^ 
7iel y duquel est coupaUe toute la lignée d^Adam ^ et 
puis, après de le sanctifier par son esprit. Dans la sec- 
tion 49 d^ catéchisme , ils parlent ainsi : // est certain 
qu^au baptême la rémission de nos péchés nous est 
offerte f et nous la recevons. Et ensuite : Nous sommes 
là revêtus de Jésus^Christ et y recevons son esprit. 
Et encore : Ainsi nous recevons double grâce et bé^ 
néfice de notre Dieu au baptême. Leur discipline parle 
de jnême. Aussi les plus éclairés d'entre eux convien- 
nent-iJs que le baptême n'est pas une simple cérémonie , 
ni un signe vide et inefficace, mais qu'il s'y opère rme 
réelle régénération. Pour l'eucharistie , ils y admettent 
tous une nourriture réelle ,^t ils ne trouvent point de 
termes trop forts pour l'exprimer. Voilà donc la dis- 
pensation de la grâce même , qui , selon les protes- 
tants, est renfermée dans l'adounis^ration des sacre- 
ments. 

En vérité , peut-on dire que l'homme fidèle a un 
droit naturel de faire'^parlcr Dieu par qui il lui plaît , et 
de se faire le dispensateur de ses grâces, de lier et de 
délier , de remettre et de retenir ici-bas avec une puis- 
sance que le ciel même o^nfirme? Les clefs du royaume 
des cieux sont- elles à lui comme l'héritage de ses pères? 
Au moins , poiu* cet héritage terrestre, il faut qu'il éta- 
blisse son droit par quelque titre positif, ou par une 
possession paisible et reconnue. Pour nous, il nous est 
aisé de montrer dans les écritures la niission des pas« 
teurs attachée à l'imposition des mains des autres pas- 
teurs. C'est aux protestants à montrer de même leur 
titrç , et à faire voir par les écritures la mission divine 
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attachée à Félection populaire sans aucune itnpositîoii 
des mains des pasteurs. 

Mais , dira-t-on , n'est-ce point une équivoque sur 
laquelle roule votre raisonnement ? Les protestants, en 
alléguant le droit naturel des peuples , ne prétendent 
pas exclure la grâce ; ils disent seulement que les fidèles, 1 
sur le titre de leur élection , c'est-à-dire , par la grâce 
qu'ils ont reçue gratuitement , ont un droit de pourvoir, 
par l'établissement des pasteurs , à leurs besoins spiri- 
tuels. Ainsi ce droit naturel n'est pas un droit de la na- 
ture humaine sans grâce , mais au contraire une suite 
nécessaire et comme naturelle de la grâce de l'électimu 

J'entends la doctrine des protestants comme Ils Ten- 
tendent eux-mêmes. Je sais qu'ils n'attribuent à l'homme 
fidèle le droit naturel d'établir ses pasteurs , qu'en tant 
qu'il est fidèle et qu'il agit sur le titrede son élection: 
mais je soutiens que les fidèles , en tant que fidèles 
même, n'ont reçu de>IKeu aucun droit de disposer do 
mim'stère par leur autorité propre. Mais, dit-on ,.ils en 
ont besoin ; donc ils en peuvent disposer par leur au- 
torité propre. La conséquence est mauvaise. Dieu veut 
pourvoir à leurs besoins , non en leur laissant l'autorité 
d y pourvoir comme ils l'entendront, mais en établissant 
des moyens qui tiennent toujours ses fidèles dans sa dé- 
pendance , et qui les attachent aux règles de sa provi- 
dence sur son église. Ainsi il pourvoira au besoin qu'ils 
ont d'avoir des pasteurs ; mais c'est par des moyens qui 
seront toujours en sa main. Que les protestants ne disent 
donc plus : Nous avons besoin de l'eucharistie ; il faut 
qu'il y ait quelqu'un à qui nous puissions demander , et 
la sainte parole , et la déclaration authentique de la ré- 
mission de nos péchés ^ et le baptême de nos enfants , 
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et les autres choses nécessaires pour faire une église 
chrétieniie : or nous ne voyons plus de ministres sur la 
terre dont nous puissions tirer tous ces secours *, donc 
nous en allons établir d'autres , et déposer tous ceux qui 
sont en place* Ce raisonnement est visiblement faux ; 
car ou les protestants supposent que Dieu veuille quel- 
quefois laisser ses fidèles sans ces secours ordinaires , 
ou Jls supposent qu'il ne le voudra jamais. S'ils croient 
que Dieu veuille quelquefois laisser ses fidèles sans le 
secours des sacrements et des autres moyens ordinaires 
qu'il a étâbUs, qu'ont-ils à dire contre sa volonté? H faut 
qu'ils se passent de ce que Dieu veut positivement cesser 
de leur donner. Mais si cette supposition leur paroit ab- 
surde et contraire aux promesses de Jésus-Cbrist -, s'ils 
croient qu'il ne voudra jamais que son égbse manque 
des moyens ordinaires qu'il a établis pour la soutenir et 
pour la conduire dans ses voies , ils doivent compter 
parmi ces moyens l'établissement légitime et successif 
des pasteurs, et ne pas croire qu'ils puissent jamais 
manquer au peuple de Dieu. Ainsi loin de conclure 
comme ils font ; Nous en manquons , donc il en faut 
faire , et Dieu nous en a donné le pouvoir ; ils doivent 
dire au contraire : Nous ne voyons eu nul endroit de 
l'écriture que Dieu nous ait donné ce pouvoir , nous ne 
l'avons donc pas *, et si une fois la légitime succession 
des pasteurs nous manque, il ne nous reste aucun moyen 
de la rétablir ; nous nous sommes donc trompés, quand 
nous avons cru qu'elle nous a manqué , et nous avoos 
accusé Dieu d'avoir , contre sa promesse, destitué son 
église des moyens ordinaires qu'il a établis pour la con- 
duire. 

Faisons une autre supposition. L'écritHr« est un 
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moyen ordinaire pour conduire le peuple de Dieu ; cl 
les protestants doivent croire , selon leurs principes , 
que ce moyen est bien plits nécessaire au peuj^e fidèle 
que le ministère des pasteurs. S'il éioit arrivé que toutes 
les bibles du monde eussent été brûlées pendsuitla per- 
sécution de Dioclétien^ qui fit;de si grands fffobts pour 
abolir les livres divins, le peuple fidèle eût-i^^éféen 
droit j par son élection, de faire une nouvelle écriture? 
Non , sans doute.- Qui oseroit hésiter là-dessus.? H. n'y a 
ni besoin extrême, ni élection ,rni droit natuifcl'. des fi- 
dèles poiir se nourrirdt la parole: de Dieu qu'omptilsse 
alléguer. Il n'y a qu'une voie pour composer les-icri- 
tures , qui est que Dieu suscite et iis^îre miraculeuse- : 
ment des écrivains. Ou Dieu ne. permettra jamais 
qu'elle se perde , ou bien, si elle étoit petdue*, et s'il 
vouloit la renouveler , il inspireroit miraculeusement de 
nouveau?: prophètes et de nouveaux apôtres .poor la 
rétablir. De même, supposé que dous ne.coniioissioDS 
par les écritures qu'une seule manière de perpétuer le 
ministère , qui est la succession pap l'impostlion des 
mains des pasteurs, quelque besoin que les iélus aient 
du ministère, quand même il seroit éteint, ils ne pour- 
roient le ressusciter. C'est pourquoi , ou Dieu ne per- 
mettra jamais que le ministère successif s'éteigne, ou, 
s'il !e permettoit, il susciterait et inspireroit miraculeu- 
sement des hommes extraordinaires, comme les apôtres, \ 
pour le renouveler. Mais puisqu'il faut réfuter, les pro- 
testante 'par les exemples mêmes: qu'ils allèguent, com- 
«parons les pasteurs avec les magistrats. ObserVotis seu- 
lement que l'état de l'église n'est pas une république où 
les hommes , pleinement libres , font eux-mêmea leurs 
lois, et en commettent l'autorité à qui illeur pÂait^.mais 
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un état monarchique où Jésus-Christ , Toi immortel des 
siècles j donne des lois , et charge qui il lui plaît de gou- 
verner par ces lois les peuples. 

Je suppose un prince qui a fondé une ville dans son 
royaume ; il oblige ceux qu'il assemble pour en être les 
citoyens j à vivre sous la conduite de certains magis- 
trats qu'il étabUt ; et en leur accordant de grands pri- 
vilèges j il leur commande de demeurer soumis à ces 
magistrats* Quoique ces citoyens aient besoin de ma- 
gistrats , quoiqu'en qualité de citoyens ils semblent avoir 
un droit nature pour se policer , il est certain néanmoins 
qu'ils n'ont aucun droit , m de changer leurs magistrats , 
ni d'en créer de nouveaux. C'est ce qui est arrivé dans 
la formation de l'église ; car Jésus -Christ a établi l'au- 
. torité des pasteurs , et a recommandé de leur obéir, en 
disant sans restriction : Qui vous écoute m'écoute. Et 
encore : Si quelqt/un n'écoute l'église y c'est-à-dire le 
corps des pasteurs qui parlent avec autorité d'en haut , 
qu'il soit comme un paien et un péager. Continuons 
notre supposition. Si ces anciens magistrats viennent à 
leur manquer , à moins que le prince , en créant les 
magistratures , n'ait donné un titre formel et positif aux 
citoyens pour les pouvoir remplir , la qualité de ci- 
toyens que le prince leur a accordée, et le devoir qti'il 
leur a imposé d'obéir à ces magistrats , marque seule- 
ment que le prince s'engage à ne les laisser jamais sans 
magistrats qui aient son autorité pour les conrluire : 
mais elle ne renferme point une permission <1 orablir 
eux-mêmes ces magistrats. Voilà ce qu'on est obli<;n r|p 
dire du magistrat , qui est l'homme du roi \ ol voilà ce 
que la réforme refuse de dire du paAtirur ^ (|iil y SfidÉHi 
saint Paul , est ïiomm^ de Dieu. KnC'ire y Im 
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extrême différence à observer en général entre la rcS- 
gioii et la police d'une \ilIei«Qumîse à un pri0ce. La 
police est l'exercice d'un dr^t natnrel à tous les peu- 
"ples , qui précède tons les droits de-sonveràîoeté ^e 
les princes peuvent avoir acquis ou avotf reçus par ti 
-concession oupar le consentement des peuples amsks. 
Ainsi le peuple, pour le cas des besoins extréoieS) de* 
meure en possession de salibertéiiatiH'eUe. Tout au 
contraire , dans la rieligion il ïi'y a rien qui ne seit une 
pure et expresse concession de Jésus-^^brist, -qui est 
notre roi, le fidèle n^a aucun droit naturel qui- ait pré« 
cédé l'autorité de Jésus-Christ. En tant que fî<^é raémè, 
il n'a aucun droit aux grâces; tout est pure gpace peur ' 
lui : tout dépend d'une promesse et d'une assistance de | 
Dieu purement gratuite ; il ^y a que sa parole -expresse 
qui puisse nous découvrir quels sont ses conseilsc-D'ôo 
pourra donc v«iir à ce peuple, que Jésus-Ghrîst a for- 
mé et qu'il s'est acquis , le droit qu'une pure imagina- 
tion lui attribue de se créer par lui-même ses conduc- 
teurs? Une concession si gratuite peut -elle être sup- 
posée sans ombre de preuve? Le silence de Jésus:<%Tist 
vaudra- t-il un titre formel ? Oscra-t-on dire -quïln'a i 
rien réglé à cet égard? Mais en matière de choses 3i- ! 
vines, où l'homme n'a rien et ne peut rien de luknéme, < 
le silence est un-défaut de titre qui exclut Thomme-et 
qui lui interdit toute action. Jésus-Christ , quoique *n9i = 
invisible , eoinme parle saint Paul, n'en est pas ohhiis 
ToiimmorteL H yeÛle bien plus quetouslesrois^de la 
terre sur les besoins 4e son royaume. Le beseiii où il 
met les peuples d'avoir des pasteurs , et l'obligation 
qu'il leur impose de les suivre , ne prouvent pas qi^'ik 
pussent se faire eux-mêmes des pasteïirs quand -ils en 
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manqaeroiisiit ^ mussaiifoiiientipieiJiswGhFisliDèles^ 
laissera jamaif dans ce béawt, sibivltf c«Micpai«dsott' 
que nous anotti^ fidtT'd'inh pvince ^ soumet I^ pen^ 
pies aoKHQtfiBiàtratft^.sanftleiir idonKritta'paaTdr for** 
md de le» éftridtr cmcyméionsi Quoique^la^pdiice civflè' 
ne soit^ Foiurm^ de^-pcvples , et ^eUe-n^aUpoiir' 
fondement ;qiie4c«r^libèrté même ,: tous voyes «pi'îisr 
n'ont {^ lep ^hroît d'en dbposer dèiicpi'iis scmt dans ia» 
dépendatioe- d^«ae * pnissanoe supérieure y %fk est ceUe^ 
du prince: à^combîen^ldtofdite*]3Mscuir le peuple esi^ 
il incapahie de disposer dn-ttmistére de vie etde giMe^ 
qui est ktdortdSsn haut- Ilfie^peiitqursuvreà blettre^- 
et comme paeJis paayPmstitmMr purement gratuité Aa 
Jésus - Ghnst , et s'arrêter dès qu'eDe s'arrête. Quelle 
est donc cette id^ p ro fc Ée amvMiti laxpielle on repté* 
sente l'éf^oomBMifQtieiaeciéië politique qi» use \»h 
turellemeat ^ séar^dioita dans toum les cbases oà lë^^ 
lob positives ne TontîpmntTesfireiilte? Seslm qu'elle' 
a reçues de Jésus -Xlbrise ne sont pas comme les- leiir 
civiles qui viennent borner après coup la liberté nato* 
relie des citoyens ; ce sont des lois qui scmt nos seulr 
titres ; des lois sans lesquelles nous n'ayons m liberté 
ni ombre de droit dam le royaume de Jésus-Ghridt ; 
des lois qui n'ont pas trouvé l'église déjà formée et déjà 
libre , mais qtii ont formé l'église même , et de qui elle 
tient tout ce qu'elle a de liberté et de vie dans cet ordre 
sntnalurd. Gomment donc ose-t-on parler de L'bcrté et 
de droit naturel, sans aucun titre évangélique, dans 
un royaume où tout est grâce et miséricorde ? 

Si nous considérons l'église comme le corps mysti- 
que de Jésus -Christ, eQe doit toujours conserver en 
die l'image du corps naturel du Sauveur qu'elb^J 
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sente. U faut que chaque membre^ sans révolte ni con- 
fusion j conserve sa propriété et sa suborditiation na- 
turelle ; que le pied n'entreprenne point de faire de 
nouveaux; yeux , ni que la main ne s'érige jamais en tête, 
c'est -a -dire, que le troupeau n'entreprenne point de 
s'élever au-dessus des pasteurs , et d'en établir de nou- 
veaux par lui-même. La simple représentation mysti- 
que suffit pour rendre cet ordre nécessaire et immua- 
ble. Car , qu'est-ce qui défigureroit davantage le corps 
mystique et représentatif de Jésus -Christ , qu'une ré- 
volution générale des membres qui n'auroient plus ni 
ordre ni dépendance ? L'église , qui est le corps des 
Jidèlés 9 seroit un monstre et non pas l'image du Sau- 
veur. 1 

Si vous ajoutez que tous les membres de l'église, 
réellement animés par le Saint-Esprit , font entre eux 
un vrai tout et un corps vivant , dont l'unité est l'image 
de Funité du Père et du Fils par le Saint-Esprit , lien 
éternel de tous les deux , vous comprenez encore plus 
fortement combien il est impossible que les autres mem- 
bres , tels que les pieds et les mains , puissent jamais 
refaire une tête , des yeux , des oreilles et une bouche. 
C'est le Saint-Esprit qui anime et qui organise tout ce 
grand corps : il imprime à tout le corps un mouvement 
de soumission et de docilité pour les parties principales 
qui tiennent lieu de la tête : il imprime à ceux qu'il rend 
ainsi les chefs de tout le corps , le mouvement de sa- 
gesse, d'inteUigence, d'autorité et de direction : il donne 
aux yeux de voir et d'éclairer tout le reste du corps : 
il donne aux oreilles d'entendre et d'être l'ouïe com- 
mune de tous les membres : il donne à la bouche de 
parler pour tous et à tous. Mais si cette tête se détruit , 
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qae deviendra le corps? Le corps saos tête n'èçt plus 
qa'uQ tronc inanimé et un cadavre ^affreux. Il n'y a 
qu'une résorrection miraculeuse qui puisse le rétablir. 
Mais si tes organes sont détruits , qui peut les refaire 7 
Celui-là seul, qui les a formés la première fois. Qui ose- 
roit dire que Dieu ayi|nt donné la yie aux jambes, anx 
bras et au tronc, ç'e;»t une suite nécessaire, et comme un- 
droit naturel y que ces membres refassent une tête, des 
yeux^ des oreilles, en un mot , une nbuvelie. organisa- 
tion toutes les fois que la tête sera détruite ? Qui ne 
voit au contraire que U. destruction de la tête enferme 
nécessairement la mort de tout Je corpà ; que supf>asér 
l'un , c'est supposer l'autre ; et que si le corps a la pro- 
messe de vivre toujours , il faut que ce soit par la tête 
toujours vivante que lui vienne son immortalité ? 11 faut 
donc que ce corps toujours vivant , toujours organisé , 
garde, sans aucune interruption , dans ses membres la 
proportion , la subordination et le concours mutuel que 
son auteur lui a donnés en le formant. Ainsi chaque 
membre doit conserver sit fonction propre , et jamais 
les pieds ne peuvent dégrader la tête pour en faire une 
autre. Voilà ce qu'on ne peut éviter de dire , quand on 
croit que l'église , animée par le Saint-Esprit, est un 
vrai tout réel , un corps vivant avec ses organes. Mais 
qui le peut nier sans contredire saint Paul et toute la 
religion chrétienne ? 

Il me reste encore à observer qu'il s'agit ici d'une 
grâce surnaturelle qui n'est point attachée au fidèle , 
supposé même que Dieu veuille le conserver daos la 
foi. Ainsi cette grâce que les protestants regardent 
comme appartenant au fidèle de droit naturel , bien 
loiu de lui être due par le titre de son élection , ne lui 
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est ni nécessaire ni convenable- Voici comment. Il faut 
ou que Jésus-Cbrijst ait donné à la succession inviolaUe 
des pasteurs la grâce surnaturelle de conduire et de 1 
soumettre le trou|>eau dans tous les siècles sans inter- 1 
ruption , ou au troupeau la grâce surnatafelle de s'âe« 1 
ver contre la séduction des pasteurs , et de redresser 
extraordinairement le ministère, quand les pastetirs le 
corrompront. Voilà deux sortes de grâces que Jésus- 
Christ a pu donner selon son choix. Elles tendent toutes 
deux, par diverses voies , à une même fin, qtti est de 
conserver Fé^'se. Pour savoir laquelle des deux Jésos- 
Ghrist a voulu donner , il s'agit , non du raisonnement 
des hommes, mais de consulter sa pure institution. Ni 
Tune ni l'autre de ces deux grâces n'étoit due à ceux 
qu'elles regardent. Le corps dés pasteurs n'étoit pas eo 
droit d'exiger que Jésus-Christ -lui donnât une grâce de 
perpétuité dans la foi , pour rendre son autorité et sa 
succession inviolables. Le corps du peuple n'étoit point 
aussi en droit d'exiger que Jésus -Christ lui donnât une 
grâce pour s'élever au-dessus du corps des pasteurs , 
quand ce corps se corromproit, et pour en formeiruB 
autre en sa place. Si on veut encore parler de la nature 
et de ses droits , je soutiens qu'il n'étoit ni nécessaire ni 
naturel que Jésus- Christ donnât au troupeau la grâce 
de s'élever contre ses pasteurs égarés, et d'en substi- 
tuer de nouveaux. 11 étoit bien plus naturel et plus con- 
venable de donner au corps des pasteurs la grâce , pour 
ainsi dire , naturelle de leur fonction , qui est la grâce 
de l'incorruptibilité de leur ministère , pour en conser- 
ver la succession inviolable , que de donner au ccrps 
du peuple la grâce de l'apostolat , pour ressusciter la 
piireté de l'évangile , pour redresser le^^lise tombée en 
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et les autres choses nécessaires pour faire une église 
chrétienne : or nous ne voyons plus de ministres sur la 
terre dont nous puissions tirer tous ces secours *, donc 
nous en allons établir d'autres , et déposer tous ceux qui 
sont en place* Ce rfidsonnement est visiblement faux ; 
car ou les protestants supposent que Dieu veuille quel- 
quefois hisser seè fidèles sans ces secours ordinaires , 
ou JIs supposent qu'il ne le voudra jamais. S'ils croient 
que Dieu veuille quelquefois laisser ses fidèles sans le 
secours des sacrements et des autres moyens ordinaires 
qu'il a établis , qQ*ont-ils à dire contre sa volonté? H faut 
qu'ils ^ passent de ce que Dieu veut positivement cesser 
de leur donner. Maïs si cette supposition leur paroit ab- 
surde et contraire aux promesses de Jésus-Christ ; s'ils 
croient qu'il ne voudra jamais que son église manque 
des moyens ordinaires qu'il a établis pour la soutenir et 
pour la conduire dans, ses voies , ils doivent compter 
parmi ces moyens l'établissement légitime et successif 
des pasteurs, et ne' pas croire qu'ils puissent jamais 
manquer an peuple de Dieu. Ainsi loin de conclure 
comme ils font; Nous en manquons , donc il en faut 
faire , et Dieu nous en a donné le pouvoir ; ils doivent 
dire au contraire : Nous ne voyons en nul endroit de 
récriture que Dieu nous ait donné ce pouvoir, nous ne 
l'avons donc pas^ et si une fois la légitime succession 
des pasteurs nous manque, il ne nous reste aucun moyen 
de la rétablir ;ï)ôus nous sommes donc trompés, quand 
nous avons cru qu'elle nous a manqué , et nous avons 
accusé Dieu d'avoir , contre sa promesse, destitué son 
église des moyens ordinaires qu'il a établis pour la con« 
duire. 

Faisons one antre siipposition. L'écriture est un 
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moyen ordinaire pour conduire le peuple de Dieu ; cl 
les prolestants doivent croire , selon leurs principes , 
que ce moyen est bien plus nccessidre au peuple fidèle 
que le ministère des pasteurs. S'il étoit arrivé que toutes 
les bibles du monde eussent été brûlées pendantla per- 
sécution de Dioclétien, qui fit;de si grands çffohs pour 
abolir les livres divins, le peuple fidèle eût-il été en 
droit , par son élection , de faire une nouvelle écriture? 
Non , sans doute. Qui oseroit hésiter là-dessus? Ilny a 
ni besoin extrême, ni élection , ni droit natuifcL des fi- 
dèles pour se nourrir de la parole de Dieu qu'on j>ffi6se 
alléguer. Il n'y a qu'une voie pour composer les écri- 
tures , qui est que Dieu suscite et iàspire mirâcnlense- 
ment des écrivains. Ou Dieu ne permettra jamais 
qu'elle se perde, ou bien, si elle étoit petdue*, cl s'il 
vouloit la renouveler, il inspireroit miraculeusement de 
nouveau?: prophètes et de nouveaux apôtre$ .]^oor la 
rétablir. De même, supposé que dous ne conooissiom 
par les écritures qu'une seule manière de perpétuer le 
ministère, qui est la succession pap l'imposition des 
mains des pasteurs, quelque. besoin que les ëlus aieot 
du ministère, quand même il seroit éteint, ils ne pour- 
roient le ressusciter. C'est pourquoi , ou Dieu ne per- 
mettra jamais que le ministère successif s'éteigne, on, 
s'il le permettoit, il susciteroit et inspireroit miraculeo- 
sèment des hommes extraordinaires, comme les apôtres, 
pour le renouveler. Mais puisqu'il faut réfuter, les prô- 
testant-s -par les exemples mêmes qu'ils allèguent, com- 
parons les pasteurs avec les magistrats. ObserVotos se» 
lement que l'état de l'église n'est pas une république où 
les hommes , pleinement libres , font eux-mêmeai leurs 
lois , et en commettent l'autorité à qui illeur platt^^mais 
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un état monarchique où Jésus-Christ , roi immorieldes 
siècles j donoe des lois , et charge qui il lui plaît de gou- 
verner par ces lois les peuples. 

Je suppose un prince qui a fondé une ville dans son 
royaume ; il oblige ceux qu'il assemble pour en être les 
citoyens j à vivre sous la conduite de certains magis- 
trats qu'il étabb't ; et en leur accordant de grands pri- 
vilèges y il leur commande de demeurer soumis à ces 
magistrats. Quoique ces citoyens aient besoin de ma- 
gistrats , quoiqu'en qualité de citoyens ils semblent avoir 
un droit naturel pour se policer , il est certain néanmoins 
qu'ils n'ont aucun droit , ni de changer leurs magistrats , 
ni d'en créer de nouveaux. C'est ce qui est arrivé dans 
la formation de l'église ; car Jésus -Christ a établi Tau- 
. torîté des pasteurs , et a recommandé de leur obéir, en 
disant sans restriction : Qui vous écoute nî^ écoute. Et 
encore : Si quelqi^un n* écoute l* église ^ c'est-à-dire le 
corps des pasteurs qui parlent avec autorité d'en haut , 
qu^il soit comme un païen et un péager. Continuons 
notre supposition. Si ces anciens magistrats viennent à 
leur manquer , à moins que le prince , en créant les 
magistratures , n'ait donné un titre formel et positif aux 
citoyens pour les pouvoir remplir , la qualité de ci- 
toyens que le prince leur a accordée, et le devoir qu'il 
leur a imposé d'obéir à ces magistrats , marque seule- 
ment que le prince s'engage à ne les laisser jamais sans 
magistrats qui aient spn autorité pour les conduire : 
mais die ne renferme point une permission d établir 
eux-mêmes ces magistrats. Voilà ce qu'on est obb'gé de 
dire du magistrat, qui est l'bQmme du roi ; et voilà ce 
que la réforme refuse de dire du past^eur , qui , selon 
saint Paul, est ïhommt de Dieu, flncore y a-t-il une 
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extrême différence à observer en général entre la rdi- 
gioii et la police d'une ville «oumbe à un prince. La 
police est Texercice d'un droit naturel à tous les peu- 
"ples, qui précède tons les droits de souveraineté que 
les princes peuvent avoir acquis ou avoir reçus par la 
concession ou par le consentetnent des peuples meaies. 
Ainsi le peuple, pour le cas des besoins-extrêmes ^ de- 
meure en possession de sa liberté nàtinrelle. Tout au 
contraire , dans la religion il ïi'y a rien qui ee seit une 
pure et expresse concession de Jésus-^^hrist^'-qui eUt 
notre roi, le fidèle n'a aucun droit naturel cpû ait pré* 
cédé l'autorité de Jésus-Christ. En tant que fîd^e même, 
il n'a aucun droit aux grâces -, toutest'pure grâce pour 
lui : tout dépend d'une promesse et d'une assîsleBee de 
Dieu purement gratuite ; il n'y a que sa parole expresse 
qui puisse nous découvrir quels sont ses conseils.- D'où 
pourra donc v«iir à ce peuple , que Jésus-Christ ia for- ' 
mé et qu'il s'est acquis , le droit qu'une pure imagina- 
tion lui attribue de se créer par lui-même ses Conduc- 
teurs? Une concession si gratuite peut -elle être 'Sup- 
posée sans ombre de preuve? Le silence de Jésus^Ofarist 
vaudra- t-il un titre formel ? Oscra-t-on dire •qu^n'a 
rien réglé à cet égard? Mais en matière de ciioses' di- 
vines, où l'homme n'a rien et ne peut rien -de ItiHnéme, 
le silence est un -défaut de titre qui exclut l'homtBêf'et 
qui lui interdit toute action. Jésus-Christ ,• quôiqueiroi 
invisible y comme parle saint Paul , n'en est pas^ moiss 
roi immortel. H veille bien plus que tous les rois ^'la 
terre sur les besoins Ae son royaume. Le be5oiîi'<]éil 
met les peuples d'avoir des pasteurs , et l'obUgalîoD 
qu'il leur impose de les suivre j ne prouvent pas qàfib 
pussent se faire eux-mêmes des pasteurs quand -îù en 
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manqueroiient , mais seulement que. Jésus-Christ ne les- 
laissera jamais dans ce besoin , sdon^ la comparaison 
que nous avons faite d'un prince qui soumet les peu* 
pies aux mar^stratSvSim»leur donner* un pouvoir for^ 
mel de les établir eux-mêmes. Quoique 'la. police civile- 
ne soit que l'ouvrage despcHples , et qu'elle n'ait pour 
fondement que leur liberté nïême , vous voyez qu'ikr 
n'ont plus le droit d'en disposer dès qu'ils sont dans la' 
dépendance d'une puissance supérieure , qui est celle 
du prince : à combien pkis foite raison lo peuple est- 
il incapable de disposer du ministère de vie et de grace^ 
qui est le don d'en b«ut H ne peilt que suivre à la lettre, 
et comme pas k pas^^l'institution purement gratuité de 
Jésus - Christ , et s'arrêter dès qu'elle s'arrête. Quelle 
est donc cette idée profeiie suivant la(]^elle on repré- 
sente l'église comme une .société pdb*tique qui use na* 
turellement de ses droits dans tout^ les ctK)ses où les 
lois positives ne l'ont pointr restreinte? Ses lois qu'elte 
a reçues de Jésus-X!hrist:ne sont pas comme les lois 
civiles qui viennent borner après coup la liberté natii- 
relle des citoyens ; ce sont des lois qui sont nos seuls 
titres ; des lois sans lesqueQes nous n'avons ni L'berté 
ni ombre de iroit dans le royaume de Jésus-Christ ; 
des lois qui n'ont pas trouvé l'église déjà formée et déjà 
libre , mais qui ont formé l'église même , et de qui elle 
tient toutce qu^elle a de liberté et de vie dans cet ordre 
surnaturel. Comment donc ose-t-on parler de liberté et 
de droit naturel, sans aucun titre évangélique, dans 
un royaume où tout est grâce et miséricorde ? 

Si nous considérons l'égli^ comme le corps mysti- 
que de Jésus -Christ, elle dbit toujours conserver en 
elle l'iuiage du corps naturel du Sauveur qu'elle rçpré- 
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sente. U faut que chaque membre^ sans révolte nî con- 
fusion , conserve sa propriété et sa subordi)iation na- 
turelle ; que le pied n'entreprcEine point de faire de 
nouveau)^ yeux , ni que k main ne s'érige jamais en tête, 
c'est- a -dire, que le troupeau n'entreprenne point de 
s'élever au-dessus des pasteurs , et d'en établir de noa- 
yeaiMji par lui-même. La simple représentation mysti- 
que suffit pour rendre cet ordre nécessaire et immua- 
ble. Car , qu'est-ce qui défigureroit davantage le corps 
mystique et représentatif de Jésus -Christ, qu'une ré- 
volution générale des membres qui n'auroient plus m 
ordre ni dépendance ? L'église , qui est le corps des 
£dèle$ j seroit un monstre et non pas l'image du Sau> 
veur. 

Si vous ajoutez que tous les membres de l'église, 
réellement animés par le Saint-Esprit , font entre eux 
un vrai tout et un corps vivant , dont Tunité est l'image 
de Funité du Père et du Fils par le Saint-Esprit , lien 
éternel de tous les deux , vous comprenez encore plus 
fortement combien il est impossible que les autres mem- 
bres , tels que les pieds et les mains , puissent jamais 
refaire une tête , des yeux , des oreilles et une bouche. 
C'est le Saint-Esprit qui anime et qui organise tout ce 
grand corps : il imprime à tout le corps un mouvement 
de soumission et de docilité pour les parties principales 
qui tiennent lieu de la tête : il imprime à ceux qu'il rend 
ainsi les chefs de tout le corps , le mouvement de sa- 
gesse, d'intelligence, d'autorité et de direction : il donne 
aux yeux de voir et d'éclairer tout le reste du corps : 
il donne aux oreilles d'entendre et d'être l'ouïe com- 
mune de tous les membres : il donne à la bouche de 
parler pour tous et à tous. Mais si cette tête se détruit , 
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que deviendra le corps ? Le corps sans tête n'est plus 
qu'un tronc inanimé et un cadavre affreux. U n'y a 
qu'une résurrection miraculeuse qui puisse le rétablir. 
Mais si les organes sont détruits , qui peut les refaire ? 
Celui-là seul qui les a formés la première fois. Qui ose- 
roit dire que Dieu ayant donné la vie aux jambes , aux 
bras et au tronc, c'est une suite nécessaire, et comme un 
droit naturel , que ces membres refassent une têle, des 
yeux, des oreilles, en un mot, une nouvelle organisa- 
tion toutes les fois que la tête sera déjruite ? Qui ne 
voit au contraire que la destruction de la tête enferme 
nécessairement la mort de tout le corpâ ; que supposer 
l'un , c'est supposer l'autre ; et que si le corps a la pro- 
- messe de vivre toujours , il faut que ce soit par la tête 
toujours vivante que lui vienne son immortalité ? 11 faut 
donc que ce corps toujours vivant , toujours organisé , 
garde , sans aucune interruption , dans ses membres la 
proportion , la subordination et le concours mutuel que 
son auteur lui a donnés en le formant. Ainsi chaque 
membre doit conserver sa fonction propre , et jamais 
les pieds ne peuvent dégrader la tête pour en faire une 
autre. Voilà ce qu'on ne peut éviter de dire , quand on 
croit que l'église, animée par le Saint-Esprit, est un 
vrai tout réel , un corps vivant avec ses organes. Mais 
qui le peut nier sans contredire saint Paul et toute la 
religion chrétienne ? 

H me reste encore à observer qu'il s'agit ici d'une 
grâce surnaturelle qui n'est point attachée au fidèle , 
supposé même que Dieu veuille le conserver dans la 
foi. Ainsi cette grâce que les protestants regardent 
comme appartenant au fidèle de droit naturel , bien 
loin de lui être due par le titre de son élection, ne lui 

i5. 
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est ni nécessaire ni convenable^ Voici: comment. Il faut 
ou que Jésus-Cbnst ait donné à la succession inviolable 
des pasteurs la grâce surnaturelle de conduire et de 
soumettre le troupeau dans tous les siècles sans inter- 
ruption , ou au troupeau la grâce surnaturelle de s'âe« 
ver contre la séduction des pastetirs , et de redresser 
extraordlnairement le ministère , quand les pasteurs le 
corrompront. Voilà deux sortes de grâces que Jésos^ 
Christ a pu donner selon son choix. Elles tendent toutes 
deux, par diverses voies , à une même fin, qdi est de 
conserver Té^'se. Pour savoir laquelle des deux Jésus- 
Christ a voulu donner , il s'agit , non du raisonnement 
des hommes, mais de consulter sà pure institution. Ni 
Tune ni l'autre de ces deux grâces n'étoit due à ceux 
qu'elles regardent. Le corps dés pasteurs n'étoit pas en 
di*oit d'exiger que Jésus-Christ iui donnât une grâce de 
perpétuité dans la foi , pour rendre son autorité et sa 
succession inviolables. Le corps du peuple n'étoit point 
aussi en droit d'exiger que Jésus -Christ lui donnât une 
grâce pour s'élever an-dessus du corps des pasteurs , 
quand ce corps se cerromproit, et pour en former un 
autre en sa place. Si on veut encore parler de la nature 
et de ses droits, je soutiens qu'il n'étoit ni nécessaire jA 
naturel que Jésus- Christ donnât au troupeau la grâce 
de s'élever contre ses pasteurs égarés, et d'en substi* 
tuer de nouveaux. Il étoît bien plus naturel et plus con- 
venable do donner au corps des pasteurs la grâce , pour 
ainsi dire , naturelle de leur fonction , qui est la grâce 
de l'incorruptibilité de leur ministère , pour en conser- 
ver la succession inviolable , que de donner au corps 
du peuple la grâce de l'apostolat , pour ressusciter la 
pjirelé de Vévanjile , pour redresser 1 enlise tombée en 
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ruine et désolation , et pour dégrader ses pasteurs. 
Dans Tun de ces deux systèmes , cpû est le nôtre , tout 
est naturel La subordination et la proportion des mem- 
bres est toujours gardée ; la tête est toujours tête \ lés 
membres inférieurs lui sont toujours soumis , et la forme 
donnée par Jésus-Qhrist se conserve. Dans l'autre, qui 
est celui des protestants , les pieds s'élèvent et devren- 
nent tête. C'est ce qui ne doit jamais arriver dans le 
corps mystique de Jésus-Christ. Ceux qui sont mis à la 
tête par le Saint-Esprit se répareront perpétuellement, 
et sans aucune interruption , les uns les autres , par 
l'imposition des mains. Mais se réparer insensiblement 
n'est pas faire une tête nouvelle ; c'est seulement nour- 
rir et perpétuer celle que Jésus-Christ , notre chef su- 
prême et invisible , a donnée à son église pour tenir sa 
place. Dieu , auteur de ce corps , l'entretient par un 
signe qu'il a établi , et qui est l'imposition des mains 
attestée par l'écriture, ftlais comment oser dire , sans 
révélation exj)resse , que les pieds ont un droit naturel 
de faire une tête nouvelle toute entière ? Ce seroit ufl 
renversement universel dans les membres et dans les 
organes. Une telle révolution n'est ni naturelle ni pos- 
sible- 
Mais enfin, le ministère pastoral est une grâce émî- 
nentedans le christianisme. Par conséquent la puissance 
de faire des pasteurs est elle-même une très grande 
grâce. Car la grâce qui est la source des autres , et q<ll 
donne la puissance de les mulri[ lier , est la plUs p^c- 
ciense de toutes. Nous sommes certains qu'elle est atta- 
chée au corps des pasteurs , qui est la tête de toute l*é- 
glise; et les protestants , en n'alléguant que le droit na- 
turel 7 font assez voir qu ils n'ont aucune preuve dans 
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récriture que Jésu^-Cbrist l'ait attachée au simple choix 
du peuple , indépendamment de l'imposition des mains 
des pasteurs. C'est donc à eux à se taire, puisqu'il s'agit 
du don d'en haut, et que l'écriture ne dit rien pour eux. 
La nature m.ême , qu'ils osent nous citer, nous donne 
pour règle qu'on ne peut user des choses données au- 
delà de la mesure et des circonstances expressément 
^marquées par le don. 



CHAPITRE III. 

Contradictions et inconvénients de la doctrine des 

protestants sur le ministère. I 

JLe grand principe de MM. Claude et Jurieu est que 
Jésus-Christ a donné les clefs, non au corps des pas- 
teurs , mais au corps de toute l'église \ que les apôtres 
ont d'abord formé les églises , et qu'ensuite les égUses , 
qui ont précédé l'établissement des pasteurs ordinaires, 
leur ont confié les clefs. D'où ils concluent que le corps 
populaire peut encore disposer de ce ministère que les 
pasteurs ont reçu de lui. Mais voici ce qui les mène plus 
loin qu'ils n'ont voulu aller d'abord. 

S'il est vrai que Dieu ait attaché sa mission et les 
clefs au peuple fidèle , il s'ensuit que le peuple fidèle a 
un droit sans restriction pour en disposer. Ce droit est 
naturel, selon ces ministres. 11 est iibsolu. L'écriture, 
qui le laisse à la liberté naturelle du peuple , ne le res- 
treint par aucune clause. Il suffit seulement en général, 
selon le commandement de l'apôtre , que toutes choses 
%se fassent dans l'église avec ordre (i), comme M. Claude 

(i; Réponse aux préjugés. - 
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Fa remarqué. A^nsi il n'y a qu'à éviter la précipitation y 
la confusion et le scandale dans le choix des pasteurs. 
Pour tout le reste, le peuple fidèle n'a aucune loi qui le 
gène, ni qui limite son pouvoir. Il est vrai que, les 
apôtres ayant pratiqué la cérémonie d'imposer les mains 
aux nouveaux pasteurs, il est édifiant de pratiquer cette, 
cérémonie , quand on le peut commodément. Mais enfin 
elle n'est pas nécessaire. Elle ne sert, comme dit M. 
Claude , qu'à rendre la vocation plus pubUque et plus 
majestueuse. Ainsi on peut s'en dispenser, toutes les 
fois qu'on a de la peine à l'observer ; et quand même on 
l'omettroit sans aucune bonne raison, cette omission ne 
iîirainueroit en rien , ni le droit du peuple , ni la validité 
de son action. ^ 

De là je conclus que le ministère est entièrement 
amovible et révocable au gré du peuple fidèle. Comme 
on fait des magistrats triennaux ou annuels , on peut 
faire des pasteurs de même. Ceux même qui ont été éta- 
blis perpétuels peuyent être révoqués, comme les ma- 
gistrats perpétuels que la république révoque , quand 
elle ne juge pas utile de laisser continuer leur adminis* 
tratiou. Le peuple fidèle ne peut aliéner a perpétuité son 
droit naturel sur le ministère. Quelque commission qu'il 
ait donnée , il conserve toujours son droit naturel , de 
pourvoir le mieux qu'il peut à s^s besoins spirituels. 
Ainsi dès qu'il croit que le pasteur établi convient moins 
à son salut et à sa perfection qu'un autre , en voilà as- 
sez pour révoquer l'ancien et pour installer le nouveau. 
C'est sur ces idées de liberté naturelle que M, Claude 
parlé ainsi : « Cette même providence qui donne aux 
« hommes la vie naturelle , et qui leur ordonne d'en- 
•t tretenir et de conserver leur vie par les aliments , 
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ce qu'elle leur fournit, leur donne par cela même le 
ce droit d'employer des personnes pour ramasser les 
c( aliments, et pour les préparer, afin qu'ils s'en puis- 
ce sent servir selon leur destination; et ce seroit uneex^ 
ce trayagance que de'demander à un homme quel droit 
ce il a de se faire apprêter à boire et à manger (i). » Il 
suppose que le fidèle , en tant que fidèle , a naturelle- 
ment le même di^it de se faire conduire par les pas- 
teurs qu'il croit les plus propres à son salut; qu'un 
homme, -en tant qu'homme , a le droit de se faire servir 
pour sa nourriture , par les pourvoyeurs et par les cui- 
siniers qu'il juge les plus capables debien servir sa table. 
Â quelles comparaisons indécentes n'est-on pas réduit 
pour s'expliquer, quand on a des idées si humaines et 
si basses du ministère évangélique ! Ce principe posé , 
rien ne peut arrêter le peuple , toutes les fois qu'il ju- 
gera utile de changer les pasteurs. On pourra seulemeBt' 
lui représenter qu'il faut faire de tels changements avec 
ordre; mais il croira les faire avec ordre, quand il les 
fera dans l'espérance que les nouveaux pasteurs feront 
mieux que les anciens. Il rendra leur ministère, ou an- 
nuel, ou triennal, avec la même sagesse que la répu- 
blique romaine avoit borné le temps des magistratures. 
Il comprendra qu'il est dangereux de changer de pas- 
teurs, comme un maître sait qu'il est dangereux dç 
changer légèrement de maître d'hôtel et de cuisinier. 
Mais enfin c'est à lui à juger des cas où il vaut mieux 
changer de pasteurs , que de prolonger le mim'slère de 
ceux qui sont en fonction. Jésus-Christ qui , selon les 
protestants , a donné au peuple fidèle les clefs , ne Ta 

(i) Réponse aux préjuges ;t paît. 4 y chap. 5. 
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point assujetti par ses écritures à les donner pour tou-* 
jours à ceux qu'il en charge. Ainsi , sans attendre les cas 
extraordinaires ,1e peuple fidèle est en droit de repren- 
dre les defs , et de les transférer aussi souvent qu'il le 
trouve à propos. Par-là s'évanouit tout ce que la confes- 
sion de foi protestante a voulu établir pour retenir la 
puissance du peuple dans quelque borne. Elle appelle 
le ministère, sacré et inviolable. Elle dit que c'est par 
une exception à la régie générale « qu'il a fallu quel** 
(c quefois, et même de notre temps, auquel l'état de 
« l'église étoit interrompu , que Dieu ait suscité gens 
ce d'une £açon extraordinaire pour dresser l'église de. 
ce nouveau , qui étoit en ruine et désolation (i). » Ib 
ont voulu laisser .entendre que l'autorité des pasteurs 
qui se succèdent les uns aux autres n'est pas un joug 
humain, mais que c'est d'ordinaire le joug de Jésus*^ 
Christ même {%) , ^ét que le peuple ne doit entrepren- 
dre de changer le mioîstère qu'à deux ccàiditions -.l'une, 
que Vétat de t.égUse soit interrompu \ l'autre que Dieu 
en même temps suscite gens dPune façon extraordi-' 
naire fpour la dresser de nouveau. Vous voyezjque les 
docteurs protestants, qui ont eu besoin d'autoriser la 
révolte contre le ministère successif , pour ériger le 
leur, ont voulu qu'après eux on ne laissât pas de re« 
garder comme sacré, et inviolable ce ministère qu'ils 
avpient viole pour l'envahir. Us ont craint d'avoir ou* 
vert par leur.exemple la porte à une licence populaire y 
qui se toui;iieroit coûtre eux-^mémes ; et ils ont voulu 
£stire en sorte par ces grands mots qu'on joe pût jamais 
faire au corps de leurs pasteurs ce qu'ils venoient de 

(i) Article 3i. (a) Actide »6, 
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faire à ceux de Tancienne église. Mais c'est en vain qu'ils 
cherchent ces précautions si contraires au principe fon- 
damental de leur réforme , qu'ib on( mis dans la bou- 
che et dans le cœur de tous leurs peuples. Non seule- 
ment les pasteurs qui abusent de leur ministère , mais 
les plus saints et les plus éclairés pasteurs pourront, 
selon leurs principes , à toute heure être révoqués par 
ie peuple. Si le peuple les révoque légèrement, et sans 
apparence de quelque fruit dans un changement , il se 
prive de la stal)ilité d'un gouvernement salutaire ; et il 
a tort : mais il agit avec une entière validité , et n'a 
doit rendre compte qu'à Dieu. Après tout, le bon pas- 
teur révoqué n'est plus pasteur ; et le mauvais pasteur, 
établi par le peuple en sa place , quoique réprouvé ara 
yeux de Dieu , ne laisse pas d'être le vrai 'pasteur qui a 

- la mission et l'autorité divine attachée au choix popu- 
laire. Un homme qm' révoque sans aucune raison la pro- 
curation qu'il m'a donnée fait cesser mon pouvoir , quoi- 
que j'administre fidèlement toutes ses affaires , et qu'il 
n'y ait , si vous voulez, que moi seul dans tout le pys 
qui puissç les bien administrer. Cest un malheur pour 
cet homme , qui ne connoît pas son vrai intérêt. Mais 
enfiç sa révocation est valide, et mon pouvoir, dès ce 
moment , est anéanti. Si le ministère appartient de'droît 
naturel au peuple fidèle, sa révocation , quoique perm- 
cieuse, anéantit de niême la procuration qui étoîf le titre 

. des pasteurs. Ce n'est point par voie d'exception , 
comme la confession de foi le fait en tendre, que le peu- 
ple peut révoquer et transférer le ministère- Ce qui 
n'est que le simple exercice d'un droit naturel et sans 
restriction ne peut pas être une exception au droit 
commun : c'est au contraire le droit commun même. 



V 
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L'unique chose qu'on peut dire , est seulement que les 
apôtres ayant laissé l'exemple d'imposer les mains aux 
nouveaux pasteurs , c'est une cérémonie de bienséance 
et d'édification qu'on ne doit pas omettre d'ordinaire 
sans quelque raison. Mais enfin le respect de cette céré- 
monie ne doit pas empêcher que le peuple , dispensa- 
teur du ministère pour son propre intérêt, ne doive ré- 
voquai* et transférer le ministère aussi fréquemment 

• qu'il le jugera à propos. 

Il n'est point question de savoir si les pasteurs doi-» 
vent toujours être établis par élection (i) ; et c'est en 
vain que la confession de foi assure que nul ne se doit 
ingérer- âfe son autorité propre pour gouverner l'église. 
Car outrif qu'il y a des exceptions à cette règle, comme 
le même article le porte, de plus , il est certain que, se- 
lon le principe protestant , quoiqu'un homme s'ingère, 
il suffit qu'il trouve un peuple qui veuille l'écouter: car 
si le ministère appartient au peuple , la simple accepta- 
tion du peuple, qui écoute un nouveau docteur, suffit 
pour lui doÀner la mission pastorale. Ainsi cette règle si 
magnifiquement établie dans la confession de foi se ré- 
duît à dire qu'il ne faut point qu'un homme entreprenne 
de prêche**, sans avoir des auditeurs prêts à l'écouter 
comme leur pasteur. 

Maïs voici l'endroit de leur confession de foi où ils 
ont le plus travaillé à prévenir les schismes et les nou- 
velles Usurpations du ministère : « Nul ne doit se reti- 

' ce rér à part et se contenter de sa seule personne ; mais 
cï tous 'ensemble doivent garder et eniïêtenir l'unité 

' c( de l'église, se soumettant à l'instruction 'commune eÇ 

I m 

• (1) AiticleSi. 

T. VI, 14 
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« au joug de Jésus-Christ, et ce en quelque Mea oft 
« Dieu aura établi un vrai ordre d'égjise. » M. Jnrieu 
conclut de ces dernières parcdes que chaque chrétien 
est obligé de vivre sous le ministère de qoeiqae égUse 
qui ait un ordre de pasteurs et un culte public ; mais 
on n'évitera jamais par-là la division, si on ne détroit 
le principe qui la fomente d'un autre coté. Les diverses 
sociétés qui composent le christianisme ne sont, selon 
lui, que des confédérations particulières qui ne divisent 
point le corps de l'église universelle composée de 
toutes ces sociétés : il n'y a que ceux qui nient et (fi 
détruisent les fondements de la foi qu'on puisse, ii 
proprement parler, appeler sdiismatiques. Tous ks 
autres, quoique séparés de communion et opposés dais 
leurs doctrines, ne laissent pas d'être réunis, comme 
les membres d'un même corps, dans l'enceinte de l'église 
universelle. Il faut remarquer que le droit, du peupk 
fidèle sur le ministère est un droit naturel et inaliénable. 
11 faut observer qu'au contraire ces confédérations, 
telles que celles des luthériens ou de$ qiJyiqislLes, se 
sont que des confédérations libres , et que leur autorité 
n'est fondée que sur un pacte révocable fait ^ntre.ks 
particuliers. Ces particuliers peuvent, .^^d il- leur 
plaît, révoquer le pouvoir qu'ils ont 4onné -au corps 
des confédérés, et rentrer dans leur liberté .naturelle; 
comme je puis sortir d'une communauté oàj'aivéca 
sans faire aucun vœu. Il est vrai que le particulier ,, en 
se rctirajpt , ne se peut contenter d^ sa seule persouMy 
et qu'il doit vivre sous un ordre d^ église : mais pour 
cet ordre d'église, il n'est pas nécessaire qu'il le trouve 
déjà établi ; il suffit qu'il l'établisse avec quelques au- 
tres. Par exemple, un calviniste qui ne trouvera passa 
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religion asse^ptire, ou qui espérera de vîvre avec plus 
d'édification dans une confédération moins étendue , 
sous des pàstétfrs nouveaux, peut prendre modeste* 
naentcongé de' l?t confédération des calvinistes, et se 
retirer à patt'aVec un petit nombre d'autres fidèles sem- 
blables à lui; 11^ tf est pas nécessaire qu'ils soient en plus 
grand nombre que léis protestants qui, se trouvant à 
Paris dansf là chambre d'une femme accouchée, y firent 
un pasteur pour donner le baptême à l'enfant : ils em- 
porteront avec eux le droit naturel et inaliénable pour 
le, ministère." Ils feront tl'abord un ordre d'église. Les 
petites confédérations ne sont pas moins bonnes que 
les grandes : elles prétendront même être plus pures , 
en ce qu'elles- éviteront plus facilement la corruption 
de la doctrine, le relâdiement de la discipline , et la 
confusion. Que peut dire Ml Jurieu, que peut dire sa 
réforme entière contre ces confédérations qui se multi- 
plieront tous les jours, et qui ne feront qu'user d'un 
droit naturel recohim par M. Jurieu même? Le minis- 
tère nous appartient aussi-bien qu'à vous, lui diront ces 
petites corifédératioUs sorties de la sienne. J. C. ne l'a 
pas donné au plus grand nombre : au contraire , sa bé« 
nédiction est attachée au petit troupeau. Il n'a pas mar^^ 
que combien précisément il faut être de fidèles powr 
former une confédération légitime. Bien plus, nous 
avons sujet de croire que deux ou trois suffisent, puis- 
que deux ou trois s* assemblant en son nom^ il est au 
milieu d^eifx. Le droit naturel et inaliénable de tous 
les fidèles se trouve autant dans les petites confédéra- 
tions que dans les grandes : ces confédérations ne sont 
point des engagements irrévocables. Il est vrai que nous 
ne devons pas être sans pasteurs •, mais de trois que 
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nous sommes, Il y en a ud à qui nous avons confié le 
miuistére : s'il en abuse, s'il nous explique mal l'écri- 
ture , nous le révoquerons. Que cet homme se soit in- 
géré, ou non, n'importe : nous voulons bien l'entendre, 
et en voilà assez pour lui donner la mission nécessaire. 
M'avez -vous pas assuré dans vos lettres pastorales 
« que toute main qui vous donne la véritable doctrine 
«c est bonne à cet égard; que la médecine salutaire de 
« la vérité guérit, de quelque part qu'elle nous vienne?» 
Wavez-vous pas ajouté : « Si les bonzes de la Chine 
« et les bramins dos Indes annonçoient un même Jésus- 
« Christ crucifié, avec mîoi, et un même christianisme 
« pur et sans corruption, ils auroient avec moi on 
« même ministère. 11 importeroit fort peu d'où ils tire- 

« roient leur succession Dieu n'a point attaché son 

K salut à telles et à telles mains , et ne nous a pas atta- 
« chés à la nécessité de recevoir l'évangile de certaines 
(c gens plutôt que d'autres (i). »'Si un bramin et un 
bonze peuvent avoir le ministère, pourvu qu'ils expli- 
quent bien l'écriture, à pins forte raison un chrétien 
qui fait une nouvelle confédération. Pour la notaniére 
d'expliquer l'écriture, c'est au peuple nouvelleqaent 
confédéré à en juger : il suffit qu'il soit content de la 
doctrine de son pasteur. M. Jurieu ne peut condamner 
les fidèles qui parleront ainsi selon ses principes , mais 
les indépendants n'en demanderont jamais davantage. 
Que leur coûtera-t-il de reconnoître la nécessité de vivre 
sous des pasteurs, moyenuant les^deux conditions que 
nous avons posées : l'une, que les pasteurs sont révo- 
cables au gré du troupeau qui a un droit natiurel et ina- 
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liénable de disposer du ministère-, l'autre, que le trou- 
peau est libre de multiplier, selon qu'il le jugera à pro- 
pos , ces confédérations arbitraires , qu'on nomme des 
sociétés différentes dans le christianisme ; en sorte 
qu'une, portion du peuple fidèle est en droit de se sé- 
parer sans scandale, pour dresser en particulier un 
ordre d^ église 1 Si;]VL Jurieu veut bien s'engager à si- 
gner, sans équivoqU^^ ces deux conditions , je m'engage 
de mon côté à les faire accepter par les indépendants, 
et à le réunir avec eux. 

n ne lui reste qu'une réponse a faire, selon son prin- 
cipe : c'est que ceux qui abandonnent, sans nécessité , 
la confédération où ils ont vécu, pour en former une 
autre, font un péché véniel. Mais outre qu'un péché 
véniel n'empêcheroit pas que le ministère de la nou- 
velle confédération ne fût légitime, de plus, c'est contre 
son principe que M. Jurieu trouve ce péché : car le 
peuple ne pèche point pourvu qu'il ne fasse qu'user de 
son droit naturel, sans scandale et selon sa conscience. 
Donc toutes les fois qu'une portion du peuple aura sujet 
de croire |qu'on peut vivre avec plus de recueillement 
et d'édification dans une confédération moins nom- 
breuse, il ne commettra aucune faute en se retirant et 
en formant de nouveaux pasteurs pour son besoin. Je 
laisse aux esprits modérés à voir combien cette forme 
de gouvernemei^t doit multipher les schismes et les 
scandales. Une troupe ignorante et fanatique dégradera, 
les pasteurs, et ira en faire de nouveaux dans sa petite 
société. EHe aura tort, dira M. Jurieu, si elle le fait en 
se trompant sur la doctrine ; mais quoiqu'elle ait tort^ 
il n'y aura point d'autorité vivante qui puisse arrêter 
leur licence et leur présomption. De plus, je suppose 
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que celte populace ne raisonne point sur récriture. 
Elle sait seulement, parceque M. Jurieu Ta dît, que 
le ministère lui appartient : et afin d'user de son droit, 
elle veut, ou révoquer tous les anciens pasteurs pour 
en éprouver de nouveaux, en leur donnant un pouvoir 
annuel; ou bien la moitié de ces ignorants, lassés des 
foiblesses de ses pasteurs , en qui Thumanité ne paroit 
que trop , jette les yeux sur de nouveaux prédicants 
dont elle espère plus d'édification. M. Jurieu leur dira- 
t-il pour les arrêter : Vous allez faire un péché véniel. 
Ne poiu:ront-ils pas lui répondre : Nous ne pécherons 
point en cherchant des hommes plus humbles et plus 
détachés pour le mînistère.Cest à nous à en répondre: 
nous devons courir aux plus dignes. 

M. Jurieu nôu^ dira peut-être : Ces inconvénients 
n'arriveront jamais dans la société ou seront les élus. 
Mais je le prie de se souvenir que les élus ne gaian- ' 
tissent point l'église où ils sont des inconvénients les 
plus affreux , puisqu'ils ont élé selon lui dans Téglise 
romaine sans la garantir de Fidolàtrie : ils n'ont pu 
l'empêcher d'être la Babylone et le régne de l'Anté- 
christ. 

S'J dit qu'au moins le privilège de l'élection empê- 
chera les élus de faire aucun schisme entre eux ; qu'il 
jette les yeux sur Luther et sur Calvin: c etoient les 
deux hommes suscités de Dieu pour tirer les hommes 
des ténèbres de la papauté, seloii M. Jurieu. Il faut 
pourtant que l'un dés deux se soit trompé , et sur le 
sens des écritures , et sur là divinité dés livres mêmes 
de l'écriture) Tnii trouve la présence réelle manifesté 
dans le texte sacré ; Taulre la rejette comme une ab- 
surdité impie : l'un retranche l'apocalypse avec les deux 
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épîtres de saint Jacques et de saint Jade ; Tautre les 
admet. Mais ce qui est le plus décisif pour notre ques- 
tion, leurs sectes ont été jusqu*ici toujours divisées 
comme leurs personnes; et nonobstant l'offre d'union 
que les calvinistes ont faite aux luthériens, il y a près 
de soixante ans, à Charenton, ceux-ci rejettent leur 
communion et ne cessent de les condamner. Voilà donc 
ces prétendus élus qui se contredisent sur récriture 
jusqu'à la mort, et dont par conséquent une partie se 
trompe toute sa vîe. Ainsi la grâce de l'élection qu'on 
nous allègue ne remédie point aux schismes, aux dé- 
gradations des pasteurs, aux translations du ministère, 
et à toutes lés révolutions séditieuses qu'on peut atten- 
dre de \ indépendantisme , s'il est vrai que le peuple 
a un droit Naturel de disposer du ministère selon sts 
besoins. N'esf-il pas étonnant qu'on regarde comme un 
joug tjrannique l'autorité si naturelle des pasteurs sur 
le peuple, pendant qu'on ne craint point de donn(;r une 
autorité si souveraine et si. odieuse sur les pasteurs au 
peuple même ? 

Que ne doit-on pas Cfaîndre d'un troupeau qu'on 
flatte jusqu'à lui donner pour premier principe qu'il 
ne doit suivre ses pasteurs que quand il trouve que la 
voie du pasteur est bonne, qu'il peut les dégrader dès 
qu'il s^apérçôît que ces pasteurs le conduisent mal, 
qu'ainsi il est le juge de ses juges mêmes , et que la 
fmale résolution appartient, non aux pasteurs, mais au 
troupeau? 

Si on* soutient que les cîefs n'appartiennent qu'aux 
seuls élus , Jésus-Christ les à donc confiées à des hom- 
mes inconnus, qu'on ne peut jamais trouver , qui ne 
peuvent se reconncîfrë lès Uns les autres , et dont cha- 
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cuu De peut se coonoitie soi-oicme. L'un auroit doDC 
les clefs j sans savoir s'il les a ; l'autre , croyant les avoir, 
ne les auroit point. Jamais ils ne pourroient redeman- 
der les clefs à ceux qui en seroient lés dépositaires, I 
que sur leur élection , dont ils ne pourroient trouver 
aucun titre. 

Si on dit que les clefs appartiennent à toute la société 
visible où sont renfermés les élus , il faut que cette 
société montre qu'elle contient les élus : autrement 
toute société qui prétendra avoir chez elle le résidu de 
Télection pourra expliquer mal les écritures , et s'au- 
torisera dans le schisme j en disposaut du ministère. 
La société où sont les élus sera autant dans l'impuissance 
de prouver qu'elle contient les élus , que les élus eux- 
mêmes de montrer le titre de leur élection. 

Vous vous trompez , dira M. Jutieu ; une société 
qui a la sa iue doctrine est assurée d'avoir les élus ; car 
la saine doctrine n'est point stérile*, par-tout où elle est, 
elle enfante des élus : ainsi la saine doctrine est le signe 
certain de l'élection. Vous vous trompez vous-même, 
lui répoudrai-je. Comment savez-vous que vous avez 
dans votre société la saine doctrine ? Ce ne peut être 
que par l'élection. Voici comment. Il faut le don de la 
foi pom' bien entendre l'écriture , et pour trouver la 
saine doctrine. L'écriture n'a point par elle-même, 
selon vous , une évidence qui se fasse sentir sans grâce. 
De plus , la fol d temps ^ comme parlent les protestants , 
ne suffit pas pouf une pleine certitude : car si elle n'est 
qu'à temps , qui vous a dit que vous ne l'avez point per- 
due, et que vous ne vous trompez pas ? Je veux sup- 
poser que ceux qui ont cette foi à temps sont bien 
sûrs , pendant qu'ils l'ont , dene se fcï*oraper pas : maiç 
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ceux qui l'ont perdue^ et qui commencent à se tromper, 
croient Tavoir encore , et sont dansune fausse certitude. 
Comment savez-vous , ô protestant , que vous n'êtes 
point avec toute votre église dans cet état d'illusion ? 
Il ne peut y avoir que le don d'une foi constante et 
inadmissible qui vous tire de cette incertitude. Une 
foi variable et sujette à manquer ne sauroit le faire : 
mais la foi inadmissible ne se trouve que dans les élus. 
Vous ne pouvez donc être assuré de cette foi que par 
votre élection. Ainsi il n'y a point de milieu. U faut dire 
que l'écriture est claire par elle-même sans grâce , et 
qu'ainsi^ sans grâce même , on peut s'assurer qu'on a 
la saine doctrme^ ce que M. Jurieu n'oseroit dure ; ou 
bien il faut avouer que la foi à temps ne suffisant pas 
pour la certitude ,'parcequ'on peut ne l'avoir plus , bien 
loin de pouvoir s'assurer de l'élection par la doctrine, 
on ne peut au contraire s'assurer de là doctrine que par 
Télection. Ainsi, les peuples ne pouvant s'assurer de 
leur élection par là vérité de leur doctrine j ils ne sont 
jamais en droit de dire que le ministère leur appar- 
tient, ni par conséquent d'en disposer au préjudice 
des anciens pasteurs. Voilà ce qui renverse le nouveau 
ministère des protestants, quand même on conviendroit 
avec eux que le nûnstére des clefs appartient à la société 
des élus. 

J'ai cru, devoir montrer dans ce chapitre , dans toute 
leur étendue , les contradictions et les inconvénients du 
système de la prétendue réforme , afin qu'on puisse le 
comparer avec le nôtre , que je prouverai clairement 
par l'écriture dans les chapitres suivants. 
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d'une nature différente de celui de tous ses collègues, 
et que le ministère des apôtres mêmes n'étoit pas,| 
dans son fond , différent de celui qui avoit passé d'eux 
jusqu'à saint Cyprien. 

Cette inspiration immédiate des apôtres pour plan* 
ter la foi et pour la cultiver dans tout TuniTers donnoit 
à chacun d'eux un pouvoir sans bornes. Les apôtre 
alloient suivant que l'esprit les envoyoit ; et comme 
l'inspiration divine est au-dessus de toute rè^,. hu- 
maine , ils n'avoient d'autres bornes de leur juridic- 1 
tion et de leurs travaux que celles qui leur étoieot 
fnarquées par l'esprit de Dieu. Ainsi cette puissance 
si étendue n'étoit qu'une suite naturelle et nécessaire 
de cette inspiration qui étoit , comme nous venoos 
de le voir , purement accidentelle et ajoutée à la na- 
ture du ministère. De plus , cette mission donnée an 
collège apostolique pour annoncer l'évangile à tonte 
créature a passé au collège épiscopal qui lui a suc- 
cédé. Les mêmes paroles qui donnent la mission am - 
uns , la donnent aussi aux autres ; ils n'ont point d'au- 
tre titre , et le titre commun est également sans res- 
triction pour tous. C'est donc par la tradition toute : 
seule que nous savons que chaque évêque n'a pasj 
personnellement la puissance sans bornes que les apô- 
tres avoient reçue , et qu'ils sont bornés au troupeau 
particulier que l'église leur marque. Qui ne consul- 
leroit que l'écriture , n'y trouveroît en rigueur aucune 
différence à cet égard entre les apôtres et les pasteurs 
qui leur ont succédé : car les apôtres , dans leurs épî- 
tres mêmes qui règlent le détail de la discipline , n'ont 
jamais marqué des bornes à la juridiction des pas- 
teurs qu'ils ont établis. Si Timothée et Tite paroissent 
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attacbés à des troupeaux particuliers , ne voit-on pas 
que les apôtres ont été de même ? Chacun d'eux s'é- 
tudioit autant qu'il le pouvoit , dans ces commence* 
ments , à n'entrer point dans la moisson d'autrui , et 
à n'édifier pas sur un fondement étranger. L'ordre le 
vouloit ainsi. Vous voyez saint Pierre qui , nonobs- 
taht sa vigilance sur tout le troupeau de Jésus-Christ, 
prend singulièrement en partage les Juifs. Saint Paul 
est destiné pour les Gentils. Saint Jacques le mineur 
se borne à l'égUse de Jérusalem. Saint Jean s'attache 
aux églises d'Asie, et principalement à celle d'Ephèse , 
dont il a été appelé l'évêque par les anciens. Les au- 
tres se dispersent et partagent entre eux l'univers. 
Ainsi l'écriture ne marque aucune différence pour la 
puissance d'évangéliser entre les apôtres et leurs suc- 
cesseurs. Cette différence , que les protestants suppo- 
sent avec tant de confiance , et qui est tant vantée dans 
leurs écrits , ne peut être prouvée que par la tradition , 
si abhorrée parmi eux. Étrange effet d'une haine aveu- 
gle , qui appelle à son secours , contre l'église , ce qui 
élève l'église même au-dessus de tout , et qui se tourne 
à la ruine de la réforme ! Qu'ils cessent donc de sup- 
poser ce que la tradition seule enseigne , ou qu'ils rou- 
gissent de blasphémer contre cette tradition s'ils conti- 
nuent de la supposer. 

Quoique les apôtres fussent immédiatement inspirés 
pour annoncer les mystères, ils n'agissoient pourtant 
pas toujours dans les choses de conduite par une actuelle 
inspiration. Saint Pierre , répréhensible au jugement de 
saint Paul , qui lui résiste en face , en est une preuve qui 
ne sera jamais oubliée. Il n'est pas question d'alléguer 
ici la sainteté des apôtres , puisqu'il s'agit , non des dis- 
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positions personnelles des ministres , mais de la nature 
du ministère. Faire dépendre Fautorité des pasteurs de 
leur sainteté , ce seroit retomber dans une erreur sem- 
blable à celle des Vaudois. Judas, avare et perfide, ne 
toit pas moins véritablement apôtre que ses ccdlègaes. 
G)mbien voit-on dans la suite des siècles de saints pas- 
leurs qui n'étoient point apôtres I 

Mais en&aj indépendamment du don des miracles ^ 
de l'inspiration particulière , de la mission universelle, 
enfin de la sainteté et de tous les autres dons person- [ 
nels attachés aux apôtres , la grande promesse de Jésus- ' 
Christ regarde un ministère qui étoit dans les apôtres, 
et qui ne devoit point finir avec eux. Ces dons étoient i 
passagers. Les apôtres qui les avoient reçus devokot 
moiurir bientôt. Cependant c'est leur mim'stère même 
qui ne mourra jamais , et qui demeurera inaltérable dans 
leurs successeurs. Ailez , dit Jésus-Christ , instruisez 
toutes les nations^ les baptisant^ etc. Et voici :c/(^ ! 
suis avec vous jusqu'à la consommation du siècle. 
Voilà im ministère unique et éternel , quoique les grâces 
miraculeuses et extraordinaires , qui étoient extérieures 
au ministère , ne dussent pas être éternelles. Voilà les 
promesses faites aux apôtres , non en qualité d'hommes 
extraordinaires , miraculeux et inspirés , mais en qua- 
lité de pasteurs dont le ministère ne finira qu'avec le 
monde. 

Les apôtres , dira-t-on , avoient ce droit , non seule- 
ment de conduire le troupeau , mais encore de lui don- 
ner eux-mêmes de nouveaux pasteurs pour leur succé- 
der. 11 est vrai , et c'est par-là qu'on doit reconiioître 
que le ministère se perpétuoit indépendamment da 
peuple. Mais cette puissance d'établir des pasteurs > 
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attacbés à des troupeaux particuliers , ne voit-on pas 
que les apôtres ont été de même ? Chacun d'eux s'é- 
tudioit autant cpi'il le pouvoit , dans ces commence* 
ments , à n'entrer point dans la moisson d'autrui j et 
à n'édifier pas sur un fondement étranger. L'ordre le 
vouloit ainsi. Vous voyez saint Pierre qui , nonobs- 
taht sa vigilance sur tout le troupeau de Jésus-Christ, 
prend singulièrement en partage les Juifs. Saint Paul 
est destiné pour les Gentils. Saint Jacques le mineur 
se borne à l'égb'se de Jérusalem. Saint Jean s'attache 
aux églises d'Asie, et principalement à celle d'Ephèse , 
dont il a été appelé l'évêque par les anciens. Les au- 
tres se dispersent et partagent entre eux l'univers. 
Ainsi l'écriture ne marque aucune différence pour la 
puissance d'évangéliser entre les apôtres et leurs suc- 
cesseurs. Cette difféi'ence , que les protestants suppo- 
sent avec tant de confiance , et qui est tant vantée dans 
leurs écrits , ne peut être prouvée que par la tradition , 
si abhorrée parmi eux. Étrange effet d'une haine aveu- 
gle , qui appelle à son secours , contre l'église , ce qui 
élève l'église même au-dessus de tout , et qui se tourne 
à la ruine de la réforme ! Qu'ils cessent donc de sup- 
poser ce que la tradition seule enseigne , ou qu'ils rou- 
gissent de blasphémer contre cette tradition s'ils conti- 
nuent de la supposer. 

Quoique les apôtres fussent immédiatement inspirés 
pour annoncer les mystères, ils n'agissoient pourtant 
pas toujours dans les choses de conduite par une actuelle 
inspiration. Saint Pierre , répréheusible au jugement de 
saint Paul , qui lui résiste en face , en est une preuve qui 
ne sera jamais oubliée. Il n'est pas question d'alléguer 
ici la sainteté des apôtres, puisqu'il s'agit , non des dis- 
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positions personnelles des ministres , mais de la nature 
du ministère. Faire dépendre l'autorité des pasteurs de 
leur sainteté , ce seroit retomber dans une erreur sem- 
blable à celle des Vaudois. Judas, avare et perfide, n'é- 
toit pas moins véritablement apôtre que ses collègues. 
G)mbien voit-on dans la suite des siècles de saints pas- 
leurs qui n'étoîent point apôtres! 

Mais en&a^ indépendamment du don des miracles, 
de l'inspiration particulière, de la mission universelle, 
enfin de la sainteté et de tous les autres dons person- 
nels attachés aux apôtres, la grande promesse de Jésus- 
Cbrist regarde un ministère qui étoit dans les apôtres, 
et qui ne devoit point finir avec eux. Ces dons étoient 
passagers. Les apôtres qui les avoient reçus dévoient 
mourir bientôt. Cependant c'est leur mim'stère même 
qui ne mourra jamais , et qui demeurera inaltérable dans 
leurs successeurs, ^ilez , dit Jésus-Christ , instruisez 
toutes les nations^ les baptisant^ etc. Et voici : c7e 
suis avec vous jusqu'à la consommation du siècle» 
Voilà un ministère unique et éternel , quoique les grâces 
miraculeuses et extraordinaires , qui étoient extérieures 
au ministère , ne dussent pas être éternelles. Voilà les 
promesses faites aux apôtres , non en qualité d'hommes 
extraordinaires , miraculeux et inspirés , mais en qua- 
lité de pasteurs dont le mim'stère ne finira qu'avec le 
monde. 

Les apôtres, dira-t-on, avoient ce droit, non seule- 
ment de conduire le troupeau , mais encore de lui don- 
ner eux-mêmes de nouveaux pasteurs pour leur succé- 
der. 11 est vrai , et c'est par-là qu'on doit reconûoître 
que le ministère se perpétuoit indépendamment du 
peuple. Mais cette puissance d'établir des pasteurs, 
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qu'on ne peut refuser aux apôires-, il faut la reconnoitre 
tout de même dans leurs successeurs. Les apôtres ont 
fait des pasteurs, et ont disposé des clefs. Cest ce que 
l'écriture montre. La même écriture ne montre pas 
moins que les pasteurs qui leur ont succédé ont établi 
d'autres pasteurs , et leur ont communiqué les clefs.Voilà- 
le droit des apôtres , transmis tout entier et sans réserve 
à leurs successeurs. Timolhée et Tite n'étoléht ni apô- 
tres ni évangélistes : cependant écoutez saint Paul , qui 
dit à l'mr : ic Les choses que tu as entendues de moi 
ce entre plusieurs témoins , commets-les à des gens fidélesi 
f< qui soient suffisants pour enseigner aussi les autres. » 
Il dit à l'autre : « Que lu établisses des anciens , c'e^t-à- 
« dire, sans difficulté, des pasteurs de ville en ville. » 
Les apôtres n'en faisoient pas davantage. 

Ainsi il est manifeste que le ministère apostobque , 
quoique orné accidentellement par des dons extraordi- 
naires et personnels qu'on en peut détacher, étoit 
dans son fond et dans sa nature le même qui a passé 
dans leurs successeurs. Et c'est en vain que M. Claude 
dit : Jl y a donc une grande différence entre ces deux 
ministères : Tun précède V église , et Vautre la suit* 
Peut-on voir une preuve moins concluante que celle-? 
là ? Il est question de savoir si le ministère des apôtres 
n'est pas le même que celui de leurs successeurs ; et 
pour montrer que ce n'est pas le même , il suppose 
que celui des successeurs a suivi l'église , au lieu que 
l'autre Fa précédée. Mais^ à moins qu'on ne prouve 
d'ailleui's que c'étoienl deux ministères , je n'ai qu'à lui 
répondre que le ministère des pasteurs ordinaires a 
précédé l'église en la personne des apôtres , puisqu'ils 
ont le même ministère continué. Le ministère d'Aaron 

i5. 
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j4 liez y enseignez toutes les nations , les baptisant^ etCi 
Et voici que je suis avec vous ; ces paroles ue regardent 
pas moins les successeurs des apôtres que les apôtres 
mêmes , puisque les apôtres ne pouvoient point ensei- 
gner et baptiser eux-mêmes jusqu a la fin du siècle, eux 
qui eut vécu peu d'années après la mort de Jésus-Christ. 
C'est en vain que M. Claude soutient qu'ils sont encore 
nos pasteurs ^ et qu'ils nous enseignent dans leurs 
écrits qui sont leurs chaires (ji). Dans leurs écrits ils ne 
baptisent point jusqu'à la consommation du siècle -, et ce 
seroit une trop grande obstination que de nier que h 
promesse regarde leurs successeurs. Ce que Jésus-Cbrist 
a dit à saint Pierre regardoit aussi sans doute tout le 
Corps des pasteurs. Je vous donnerai^ dit-dl , les clefs 
•du royaume des deux , et tout ce que vous lierez sur 
ta terre sera lié aux cieux^ et tout ce que 'vous délit' 
rez sur la terre sera délié aux deux. Il ne s'agit pis 
d'examiner ici ce que nous prétendons sur la primauté 
de saint Pierre. Nous convenons avec les protestants 
que les clefs sont données en sa personne à" tous les 
pasteurs. M. Jurieu le dit lui-même. C'est précisément 
par la force de ces paroles que le ministère se forme. 
Cest sur ces paroles que nos frères fondent le droit 
que leurs pasteurs prétendent avoir d'excommunier les 
fidèles indociles. Mais Jésus-Christ donna-t-il deux sortes 
de clefs , les unes aux apôtres , indépendamment da 
peuple ; les autres au peuple 5 pour commettre dans k 
suite des pasteurs dépendants de lui? On ne trouve dans 
ces paroles aucune trace de distinction entre deux mi- 
nistères , ou entre deux manières différentes de donner 

(i) Rdp. aux pr«?jngës , p. 34^. 
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le même ministère pastoral. Les mêmes pardles qcd éta- 
blissent les apôtres pasteurs , indépendants ^souverains ^ 
infaillibles y selon les expressions de M. Claude , éta? 
blissent leurs successeurs : elles ne disent pas un seul 
mot pour les uns plus que pour les autres. Pourquoi les 
croire si efficaces et si étendues pour les apôtres , si 
impuissantes et si restreintes pour leurs successeurs 
qu'elles regardent comme eux sans distinction ? U faut 
que les protestants avouent que l'église a duré , pen- 
dant la vie des apôtres , sous cette forme que nous pré* 
tendons qui subsiste encore. Le peuple fidèle, pour qui 
le ministère étoit établi , vivoit soumis à ce ministère , 
sans avoir aucune liberté d'en disposer. L'autorité di-» 
vine , me dira-t-on , avoit dépouillé le peuple de son 
droit. Voilà donc le peuple dépossédé , et les ministres 
indépendants. Sur quel titre le peuple, dépossédé par 
une institution divine qui ne distingue jamais les pre- 
miers pasteurs des autres , peut-il reprendre la posses- 
sion qu'il a perdue ? Dans le texte évangélique tout est 
unique, un seul ministère, une seule sorte de clefs, une 
seule manière de les recevoir et de les exercer. Pour- 
quoi imaginer des différences que l'écriture ne fait jwint? 
Si deux hommes étoient appelés à une succession par 
un testament dont les clauses ne marquassent jamais au- 
cune distinction entre eux, pourroit-on dire que le droit 
de l'un seroit plus grand que le droit de l'autre? L'égalité 
des termes du titre seroit une preuve invincible de Té- 
galité des droits. Pourquoi donc supposer des inégalités 
entre les premiers pasteurs et ceux qui les suivent , 
puisque l'institution commune, prise religieusement à la 
lettre, rend tout égal? 

Quoi donc I diront les prolestants , vous prétendes! 
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qne le corps des pasteurs , dans la suite de tom \a\ 
siècles sans ioterniplion , est sonveraio et infaSHUe, 
comme le collège des apôtres? Oui , sans doute. D'os 
venoit aux apôtres celte infaillibilité qu'ils avoienl, 
Don en qualité d'auteurs canoniques , ou de prophètes, 
ou d'hommes iu5]iirés de Dieu , mais en qualité de p» 
leurs ? Elle n'est point promise à chacun d'eux en pH- 
liculier. 

Les promesses sont commîmes , et nous les avoni 
déjà vues souvent. Enseignes, baptisez , Je suis mw 
vous. Voilà les promesses qui les regardent en qmliic 
de pasteurs ; mais elles les regardent tous égalemeuiri 
en corps. Ils n'ont point reçu d'autres promesses d* 
failtibilité que celle-là , et celle-là leur est commimeais 
leurs successeurs. Je suis, dit-il, avec -vous }tis^i\ 
la fin des siècles. Ainsi l'asscmhlée des pasteurs wt\ 
dire en tout temps ce que l'assemblée des apôtres ^ 
soit au concile de Jérusalem : li a semblé bon u 
Saint-Esprit et à nous. Quand les hommes puitt 
ainsi , ils se fondent , non sur leur propre force, 
sur la promesse qui soutient leur inliimité. Les ■ 
le disoieut bumblemcnc , et leurs successeurs pcntf 
le dire de même. 
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pasteurs abattu , ou à le raiïermir quand il sera chance- 
lant ? Tout au contraire , il assure que le corps des pas-* 
teurs est donné avec le ministère pour soutenir les élus 
mêmes. Voici ses paroles. Je les rapporte selon la ver- 
sion de Genève, parcequ'elle est plus familière et moins 
suspecte aux protestants. « Lui-même donc a donné les 
€c uns pour être apôtres , les autres pour être prophè- 
cc tes , et les autres pour être évangélistes , et les autres 
« pour être pasteurs et docteurs , pour l'assemblage 
ce des saints , pour l'œuvre du ministère , pour l'édifi- 
ce cation du.corps de Christ, jusqu'à ce que nous nous 
ce rencontrions tous en l'unité de la foi et de la connois- 
ce sance du fils de Dieu , en homme parfait , à la me- 
ce sure de la parfaite stature de Christ ; afin que nous 
ic ne soyons plus enfants flottants, et étant démenés çà 
ce et là à tout vent de doctrine , parla piperie des hom< 
« mes, et par leur ruse à cauteleusement séduire (i). » 
Comment parlent les protestants ? Ils soutiennent qu'il 
peut arriver , et qu'il est même arrivé dans ces derniers 
temps , que le corps des pasteurs ayant corrompu le mi- 
nistère , il a fallu que le peuple ait redressé le corps des 
pasteurs, et qu'il ait formé im ministère nouveau. Com- 
ment parle saint Paul? Précisément comme les catholi- 
ques. H dit que Dieu donne des apôtres, des prophètes, 
des évangélistes , des pasteurs et des docteurs. Voilà la 
perpétuité marquée par cette suite de conducteurs qu'il 
a donnés à son peuple dès l'origine de la religion. Re- 
marquez qu'après ^voir nommé le3 prophètes et les * 
apôtres , il nomme les pasteur^ et les docteurs , tant 
ceux que les apôtres ont établis de leur temps , que 

(1) Ephcs. ch. 4» ▼* II* 
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reux çpii leur succèdent daos toute la suite des siècles, 
U les met ensemble sans distinction pour le gouverne- 
ment des élus. Ce n'est pas le peuple qui les prend, 
x: est Dieu même qui les doune. Mais pourquoi les donne- 
t-il ? est-ce simplement pour instruire et pour édifier les 
élus? est-ce afin que les élus profitent de leur doctrine 
autant qu'ils la jugeront saine , et qu'ainsi les élus puis- 
sent ou continuer ou révoquer leur commission, comme 
Ils le croiront à propos ? ÏJon. Tout au contraire , c'est 
afin ffueles élus qui seroient eux-mêmes « flottants, dé- 
ce menés ça et là à tout vent de doctrine , exposés à la 
« piperle et à la séduction des nouveaux docteurs, 
« soient soutenus dans la simplicité de la foi par l'anto- 
« rite et par les décisions du corps des pasteurs.» 
Qu'on ne dise donc pas que la promesse de la perpé- 
tuité de la foi est attachée aux élus par le titre de leur 
élection. Il est vrai que cette perpétuité de la foi est 
promise en faveur des élus ; mais elle ne doit pas venir 
par leur canal. C'est par celui des pasteurs , sans les- 
quels les élus mêmes seroient séduits et corromproient i 
le sens des écritures. Qu'on ne dise point aussi qu'au | 
moins les élus ne renverseroient pas les points fonda- 
mentaux. Sans l'autorité des pasteurs les élus seroient 
des enfants flottants ^ c'est-à-dire le jouet de toutes les , 
opinions incertaines , démenés cà et là à tout vent de 
doctrine , c'est-à-dire emportés , comme un vaisseai 
l'est par la tempête , dans tous les excès des doctrines 
les plus monstrueuses , où leur foi feroit naufrage. Vous 
Toyez que nulle espèce d'erreur n'est exceptée dans 
des termes si forts et si généraux. Ces pasteurs leur 
sont donnés pour les garantir de la piperie des hommes, 
c'est-à dire pour les empocher de suivre de nouveaux 
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docteurs , cpû ne manquent jamais de promettre qu'ils 
expliqueront mieux l'écriture que les anciens. Mais cette 
autorité fixe des pasteurs peut-elle avoir quelque intcr* 
ruption ? Non sans doute ; car alors les élus mêmes , se* 
dm'ts , ou par la subtilité des faux docteurs , ou par leur 
propre esprit tenté de présomption ^ seroient démenés 
cd et là à tout vent de doctrine. Mais jusques à quel 
temps doit durer cet ordre de pasteurs , qui , bien loin 
de pouvoir être ébranlé , est le soutien inébranlable des 
élus mêmes ? Saint Paul le décide clairement, te Jusqu'à 
(c ce 9 dit-il , que nous nous rencontrions tous en Fu- 
ce nité de la foi et de la connoissance du fils de Dieu , 
<c en homme parfait, à la mesure de la parfaite stature 
c< de Christ. » C'est encore , comme cet apôtre le dit 
au même lieu , « pour l'assemblage des saints et pour 
ff I édification du corps de Christ , c'est-à-dire selon la 
ce note marginale de la bible de Genève , pour l'entier 
c( assortiment de ce corps. » Ce qui signifie clairement 
que cet ordre ou les élus, bien loin de relever le minis- 
tère des pasteurs , doivent être sans cesse soutenus par 
cette autorité dn corps pastoral , subsistera sans inter- 
ruption jusqu'au dernier jour , où Jésus-Christ, rassem- 
blant tous- les saints , trouvera en eux l'intégrité de 
son corps mystique , et jugera le monde. Je n'ajoute 
rien mi sens naturel et littéral des paroles de l'apôtre : 
elles expriment d'elles-mêmes toute 1 étendue du dogme 
catholique. 

Écoutons encore saint Paul , qui parle à Timothée 
sur ce même principe. Remarquez toujours que cep'est 
pas à un apôtre , mais à un pasteur ordinaire , rcbmine 
ceux qu'on voit aujourd'hui , qu'il parle. « Prêche la 
a parole , dit -il ; insiste en t/;mps et horsuuif|i.Ki 

T. VI. 16 
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CHAPITRE VI. 

Réponse à quelques objections des ministres du J^ou» 

lin j Claude et Jurieu, 

JLes protestants ne manquent jamais de supposer un 
cas qu ils croient fort^ en^arrassani pour nous. Si on 
vaisseau plein de chrétiens , disent-ils, fidsoit naufrage 
sur la côte d'une ile déserte et inconnue «ans avoir de 
pasteurs, ne pourr oient-ils point en faire parmi eux? 
faudroit-il qu'ils n'eussent jamais ni église , ni ministère, 
ni sacrements ? 

Mais ils devroîent observer que le baptême, qui <) se- 
lon eux et selon nous, est le premier des sacrements , 
et celui qu'on peut moins se dispenser de recevoir, 
n'est pas nécessaire à salut selon eux ; et , selon nous , 
peut être administré au besoin par des laïques, et même 
par des femmes. En "voilà assez pour conserver le 
christianisme dans cette île éloignée jusqu'à ce que ces 
chrétiens, reconnoissant la situation des lieux et des 
terres voisines, pussent bâtir quelque petit vaisseau 
pour aller chercher du secours. Cependant la simplicité 
de leur foi, les exhortations domestiques et fraternelles ? 
enfin l'esprit d'union avec les églises où le ministère 
fleurit , les conser veroient dans l'unité sous l'autorité du 
corps des pasteurs. 

Mais je veux bien aller plus loin , et supposer que ces 
pauvres chrétiens fussent hors d'espérance de pouvoir 
avoir jamais de vaisseau ni de communication avec les 
églises pour\nes de pasteurs : que s'ensuit-il de là ? que 
s'il n'y a que des femmes qui soient échappées du nau- . 
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frage , elles sont en droit , selon M. Jurieu, d'imposer 
les mains à quelqu'une d'entre elles , et; de l'ériger en 
pasteur pour administrer le baptême et la cène. H sait 
que dans son église il n'y a que les pasteurs qui admi- 
nistrent ces deux sacrements , que les anciens en sont 
exclus par la discipline, et que ce fut l'absolue nécesr 
site d'avoir un pasteur pour baptiser l'enfant du sieur 
de La Ferrière, sans les superstitions et cérémonies de 
l'église romaine, qui fit élire Jean Le Masson pour pre- 
mier mmistre de leur nouyelle église de Paris. Ces fem- 
mes pouv oient être enceintes, et açcouçber de plusieurs 
garçons dans l'ile déserte. Cependant elles font naturel- 
lement entre elles une église qui ne peut consister^ si" 
non qu'il y ait des pasteurs qui aient la charge d'en^ 
seigner. Leur sexe ifapas moins le droit naturel 4^ toute 
société que celui des hommes. En Jésus-Christ iln^y tf- 
ni mâle ni femelle (i). Comment M. Jurieu décidera-t-il 
ce cas ? Mais je n'ai encore qu'à lui opposer ma supposi- 
tion sur récriture , qui est toute semblable à celle qu'il 
fait sur les pasteurs. Je suppose que ces chrétiens n'ont 
aucune bible, et n'en peuvent jamais avoir. Ce sont'des 
matelots et des soldats grossiers et ignorants, des mar^ 
chands qui n'ont qu'un souvenir très confus et très su-/ 
pcrficiel de l'écriture, et qui ne savent pas même là 
lire. La referont-ils à leur mode , comme on veut qu'ils 
fassent un nouveau ministère ? ou bien se passeront-ils 
de récriture ? Qu'on me réponde. Si on dit qu'ils se sau- 
veront sans éciiture , je dirai de même qu'ils se sauve- 
ront aussi sans pasteurs. Mais enfin , comme le besoin 
ne leur donne pas un titre pour refaire l'écriture , il ne 



(i) Gai. 3. a8i . . = 

16. 
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leur en donne point aussi pour refaire le ministère pas- 
toral. L^un est la révélation de Dieu; l'autre est son dé- 
pot et sa commission. L'un et l'autre ne peut jamais être 
suppléé par l'autorité humaine : il faut , pour l'un et 
pour l'autre , que Dieu parle lui-même. On voit par-là 
combien sont inutiles contre nouS: ces exemples tant 
vantés j puisqu'ils retombent sur les protestants. Qu'ils 
.les abandonnent donc , et qu'ils remarquent avec nous 
que la providence qui veille sur les chrétiens n*a jamais 
permis que le cas qu'ils nous objectent soit arrivé : tant 
il est attaché à la promesse , que les troupeaux ne seront 
jamais sans quelque pasteur avec qui Jésus-Cbrist les 
endoctrine ! Mais si le cas qu'on m'oppose n'est jamais 
arrivé , celui que j'objecte aux protestants n'est pas de 
même : car saint Irénée nous représente des peuples 
barbares, qui étoient parfaits chrétiens, et qui n'avoient 
aucun livre canonique écrit en leurs langues. Enfin si le 
ministère vient , comme nous l'avons prouvé , non de 
la simple élection du peuple, mais de la commission ex- 
presse de Jésus-Christ attachée à Fordinatîon succes- 
sive 5 il est manifeste que , dans l'extrême besoin , le 
peuple ne peut non plus se faire un ministère nouveau 
qu'une bible nouvelle. 

M. Jurieu nous reproche les papes simonîaques et 
intrus du dixième siècle , avec le schisme d'Avignon , 
qui semblent avoir interrompu la succession de nos 
pasteurs. Mais il me permettra de lui dire que quand 
on connoît nos principes , ceux de l'antiquité , et ceux 
même de sa prétendue réforme, comme il doit les con- 
noître , on ne doit pas proposer cette objection comme 
une vraie difficulté. 

Tout le monde convient que quand on parle de la 
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noître. Vous voyez donc qu'il donne à révequele choix 
du ministre aussi -bien que l'ordination. Il 4onne en^ 
core au . même Timotbée un pouvoir sans restriction 
pour choisir les pasteurs, quand il dit : « Et les choses 
« que tu as entendues de moi entre plusieurs témoins , 
« commets - les à des gens fidèles qui spiçnt suf&sanCs 
(c pour enseigner aussi les autres. » Cest Timotbée ^ 
non apôtre, mais simple pasteur ordii;)kaire , çommç 
ceux de notre siècle , qui doit confier le dé]pôt de la 
doctrine et du ministère à ceux qu'il, jugera capables 
de le conserver dans sa pureté. Le même qui impose 
les mains, choisit. L'élection popul^re n'est qu'une es- 
pèce d'information préalable sur les mœurs de celui 
qui sera élu et ordoni;ié , ou un 4é$ir du peuple qu'on 
ne doit suivre qu'avec connoissance.de causie. 

Saint Paul parle à Tite comme à Timotbée , et op 
voit par -tout la même règle exactement suivie , avec 
un dessein clairement marqué. Que (u éiabliss^^ , dit- 
il , des anciens de ville en ville. Quoique je me servç 
ici de la version de Genève pour citer à messieurs les 
protestants le texte qui leur est .le plus fapiUer ti\ç 
moins suspect , ils ne doivent pas s'imaginer que saint 
Paul ne parle que d'établir des anciens semblables à 
ceux de leurs églises. Leur traducteur a affecté d'éviter 
le mot de prêtre dont nous nojus servons après toute 
l'antiquité ; il n'a pas songé que celui d'anciens , comme 
ils le prennent parmi eux, n'a aucune proportion avec 
ceux dont le nouveau testament parle. Leurs anciens , 
selon leur. discipline, ne sont point pasteur jSi, et n'ont 
aucune fonction pastorale ; au lieu que ceux dost saint 
Paul parle ici , sont évêqués. Il ajoute : « à savoir s*il 
« y a quelqu'un qui soit irrépréhensible , mari d'une 
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mains successive , s'il m'est peraiis de parler ainsi. Ja- 
mais Urbain n'a prétendu que Clément n^eût été "vali- 
dement ordonné, et qu'il ne fut véritable évêque. Jk- 
mais Clément n'a douté qu'Urbain n'eut reçu le même 
caractère. Mais se reconnoissant tous deux réciproque- 
ment évêques , ils disputoient pour savoir lequel de 
ces deux évêques devoit exercer légitimement lés fonc- 
tions pontificales dans le siège romain. Ce seroit abuser 
de la patience du lecteur que de s'étendre davantage 
pour montrer que ce schisme entre des ministres bien 
ordonnés n'a point interrompu l'ordination successive 
qui distingue nos pasteurs de ceux des protestants. 



CHAPITRE VIL 

JDes paroles de saint Paul sur les élections • 

'^UAND nous viendrons aux éleclious de l'ancienne 
église 5 nous montrerons que l'évêque qui imposoit les 
mains étoit regardé comme le principal électenr. C'est 
par cette raison que l'évêque , dans nos ordinations où 
les anciennes formes restent encore , écoute d'abord 
l'archidiacre qui lui rend compte de ceux qui sont pro- 
posés. Puis l'évêque dit : Nous avons élu ^ etc. Enfin 
il consulte le peuple pour s« voir s'il s'oppose à Tclec- 
tion fiite. Cette puissance de l'évêque paroît dès le 
temps de saint Paul. Cet apôU'e écrit à Tiuiothée : 
IP impose point hâtivement les maivs sur aucun , 
comme porte la version de Genève ; cesta-dire, choi- 
sissez avec de grandes précautions ceux que vous or- 
donnerez , de peur de vous charger des faîî'es des mi- 
nistres que vous auric^ ordonnes sans les bien con- 
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noître. Vous voyez donc qu'il donne à Tévêque le choix 
du ministre aussi -bien que l'ordination. Il donne en- 
core au même Timotbée un pouvoir sans restriction 
pour choisir les pasteurs , quand il dit : « Et les choses 
« que tu as entendues de moi entre plusieurs témoins , 
« commets- les à des gens fidèles qui soiçnt suHîsauts 
ce pour enseigner aussi les autres. » C est Timotbée , 
non apôtre, mais simple pasteur ordinaire, commç 
ceux de notre siècle , qui doit confier le dépôt de la 
doctrine et du ministère à ceux qu'il, jugera capables 
de le conserver dans sa pureté. Le même qui impose 
les mains, choisit. L'élection populaire n'est qu'une es- 
pèce d'information préalable sur les mœurs de celui 
qui sera élu et ordonné , ou un désir du peuple qu'on 
ne doit suivre qu'avec connoissance de cause. 

Saint Paul parle à Tite comme à Timotbée , et on 
voit par -tout la même règle exactement suivie , avec 
un dessein clairement inarqué. Que tu établisses , dit- 
il , des anciens de ville en ville. Quoique je me serve 
ici de la version de Genève pour citer à messieurs les 
jirotestauts le texte qui leur est le plus familier et Ip 
moins suspect , ils ne doivent pas s'imaginer que saint 
Paul ne parle que d'établir des anciens semblables à 
ceux de leurs églises. Leur traducteur a affecté d'éviter 
le mot de prêtre dont nous nous servons après toute 
l'antiquité ; il n'a pas songé que celui d'anciens , comme 
ils le prennent parmi eux, n'a aucune proportion avec 
ceux dont 1q nourean testament paple. Leurs anciens , 
selon leur.discipliM, JK lOHt .MÎpt.ppateiirfi , et n'oiit 
aucune fonction pir*»> if ceux doot saint 

Paul paiie ici>,.M a : « à savoir s'il 

« y a fspiiajixt^ \ , mari d'une 
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' « seule femme, ayant des enfants fidèles , non accnsÉ 
« de dissolution , ou qui ne se puissent ranger ; car il 
K faut que l'évêque soit irréprébeosible , etc. n Cet 
donc Tite , évèque , laissé en Crète par saint Paul , qà 
doit établir des évètjues dans les villes. D doit choisir 
ceui qui sont irrépréhensibles et qui ont les anira 
qualités marquées. Outre que voilà déjà le choix k 
l'évêque donné formellement à Tîte , il faut encore ob- 
server que lemot à'étabitr est général et absoln. I 
renferme également le choix et la consécration. 

Remarquez aussi que saint Paul , en cet eodral, 
donne des règles pour choisir ceux qu'on fera pastem 
Cétoit le lieu de marquer le droit du peuple , ou ài 
moins de ne rien dire qui pût l'aifciblir et le reodn 
douteux, n falloit même nécessairement , eo régiantls 
élections , donner ces règles à ceux qui dévoient \s 
pratiquer. Si le peuple devoit élire, ce toit au jxv^ 
qu'il falloit s'aflresser. 11 falloît dire , exhortez le penj^ 
à ne confier le ministère qu'à des hommes irrépréhen- 
sibles ; comme nous voyons que saint Paul chaîne TT- 
molhée d'avertir les pères et mères, les maris, le 
femmes et les enfants , les riches et les autres personnes 
de chaque condition , de remplir leurs devoirs. Ici toit 
au contraire saint Paul , sans faire aucune mention di 
peuple , dit absolument : Que ta l'talili^ses des anciens, ! 
c'est-r-.lire des évèqnes , à savoir s'il y a guetq^m*. 
^irrépréhensible, etc. ) 

Ce qui est encore très important à coneidérer, c'tà\ 
«jue parmi tant d'épîtres des apôtres, oi'i ils douienb 
dans un détail si exact , des règles précis"" *-— — ** 
devoirs des peuples , et où ils marqitei 
^'aux dernières circonstances des ~ 
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tx.' ie t'admoneste que tu rallumes le don qai est th toi 
v par l'imposition de mes maios ( i ). » H est constant que 
ce don est un don du Saint-Esprit , et une graine pour 
le ^inistère^ C'est ce que signifie le terme grec xk^i^^ 
fjLAToç. Voilà la grâce répandue sur Timothée par l'im- 
position des maius. Qu'on ne dise pas que <:'est par 
rimposition des mains de l'apôtre^ qui avoit une V^rtU 
extraordinaire : vous voyez qu'il /dit la mêtoe <;bose de 
l'imposition des mains du presbytère ou des anciens* 
Qu'on ne dise point aussi que c'est par la prophétie ^c 
fiaint Paul, dans; le dernier endroit , n'en parle point ^ 
et montre la grâce répandue par la seule imposition des 
mains. Qui ne sait .que ces paroles, par la prophétie 'y 
signifient selon la prophétie ? La prophétie ne donnoit 
pas la grâce : elle l'àvoit seulement promise* C'est par 
l'imposition des miains qu'elle est actuellement reçue, 
^aiut Paul dit au y. 18 du i. ch. delà i. ép.« IVIonfils 
ce Timothée, je te recommande ce commandement^ 
.« que ,. selon les prophéties qui auparavant ont été de 
«'..toi:^ ^ar elles tu fasses devoir de guerroyer en cette 
4ft bolBue guerre. ;> Vous voyez que quelqu'un des fidèles 
qui avoient alors le don de prophétie ayoit prédit qne 
iTîittotbée seroit un jour un saint évéque. Saint Paul 
l'exhorte 4 accomplir cette prédiction dans la milice 
6ainte où il doit combattre. C'est ^lon cette prophétie 
<{ue Titpothée fut oi^donné évèque par l'imposition des 
iqains de. saint Paul; et: c'est pai- cette imposition des 
«majpa qu'il reçut la grâce. Amsi il n'y a pas ombre de 
prétexte pour soutenir que c'est à cause de la prophétie 
4]ue la grâce lui fiit donnée, La prophétie fut extraor- 

(i) a. £p. Tinb c. t; y. 5.. 
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dioaire et miracnlense ; mais rimpositioa des maùu^ 
pâf laquelle k prophétie s'accomplit , et par laquelle h 
grâce fbt répandue sor Timothée, étoh «ne ordination 
commune, à laquelle toutes les ordmations d'éréqt^ 
doivent être conformes. Vouloir que cette gracê ak été 
miraculeuse et extraordinaire, c'est supposer ce tpt 
l'écriture ne dit ni ne donne prétexte de croiire. Qoû 
l'amour de la "vérité élére ici nos firères an-dessus dt 
tous leurs préjugés contre notre doctrine *, qu'ils se ren* 
dent humblement attentifs et dociles à la force despa^ 
rôles de l'apôtre, dans leur sens littéral et ie plus na- 
turel, piusque le Saint-Esprit nous les a donnée pour 
nous instruire $ur l'ordination des pasteurs. 

Vo3à une gracè donnée par ^imposition des mains; 
Ht par conséquent une grâce pour le mûnstère. Cen'est 
point une gracé passagère qui puisse perdre par le6 
mauvaises dispositions de celui qui Ta ; c'est aa donirt 
qui esi en Ivi pour les autres. Il peut le rsJkimèr, c'es^ 
à-dire l'exercer avec un renouvellement de ferveur. 
Mais enfin , avant même qu^il le rallume-, ce don ^sbb^ 
«iste en lui) et rien ne l'effkce: car saini Pand dit^ k 
don g ni est en toi, et non pas qui a été en toi. C'é* 
ee qui fait dire à saint Augustin qne rordinatioii est un 
sacrement. Ses paroles sont trop importantes pour nlltrè 
pas rapportées datis toute lenr étendue. Patuëfiitt 
a voit dit « qne delui qui sort de l'église ne perd pas fe 
fc baptême, mais seulement le droit de lé dbnférer^ 
« c'est-à-dire qu'il perd seulement le sacerdoce. Ota ne 
« peut, répond saint Augustin, montrer par rfacatiè 
te raison qne celui qui ne perd pas le baptême jpmsse 
ce perdre le droit de le conférer : car l'un et l'autre est 
fc un sacrement ^ l'un, et l'autre esi doJQmé à l'boJÉnme 
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M par use cenaiiie consécratîoo ; Fan, cpiand il est 
« baptisé ; l'auÊPe, qnancl il €fit ordonné. Et c'est pour* 
ce qw» dans l'église catholicpie il n'est permis de réi^ 
(c rer ni Tun ni Fautre ; car si cpielquefois les pasteurs 
<i qui viennent de leur parti sxmt reçus pour le bien d^ 
ce la paix , après avoir renonce à l'erreur du schisme ^ 
a et qu'on ait jugé à propos qu'ils remplissent les fonc- 
c( tions qu'ils rêmplissoient auparavant , on ne les % 
« point ordonnés de nouveau ; mais leur ordination , 
fi comme leur baptême , est demeurée entière , parce;** 
(£ que le vice de la séparation a été corrigé par la paît 
f( de Tuoité , «i^ non pas Ies> sacrementA, qui soni 
« vrais par-tout m ils i»ont. Quand l'église juge utile 
V que leurs pasteurs venant à la société catboUquen'y 
ce exercent point le ministère, le sacrement de l'ordi- 
« nation ne leur est pourtant pas âté, mais il demeure 
fc sur eux. C'est pourquoi on ne leur impose point les 
K mains au rang du peuple, de peur de Dsôre injure ^ 
« non à l'homme , tnaîs an sacrement : et si quelquefois 
c( on le fait par ignorance , on ne Texûuse point avec 
c( opiniâtreté , mais on se corrige après l'avoir recoin 
« nu ( I )• » Ensuite saint Augustin compare le caractère 
des sacrements à l'inscriptioii de la moraioie et à la 
marque militaire imprimée chez les Romains sur le corps 
d'un soldat ; et il ajoute : « Est-ce que les sacrements 
« de Jésus-Chrisl: sont moins fixes que cette marqne' 
ce corporelle , puisque nous voyons que les apostats 
a mêmes ne sont point privés de leur baptême ? car ^ 
fc quand ils reviennent par la pénitence , on ne le re- 
fc nouvelle point , et par conséquent on juge qu'ils n'ont 

^i) Contra £p. Farm. a. tib. cap. a3» 
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K pale perdre... Que si Tun est l'autre est nn sacrement^ 
« comme personne n'en doate , pourquoi ne perd-oD 
fc pas l'un en perdant l'autre ? U ne £aut faire injure a 
« aucun de ces deux sacrements. » Ne nous lassons 
pas de montrer la doctrine de toute l'antiquité par 
saint Augustin. 

Voici comment il parle encore au nom de toute fé- 
glise 5 dans le livre du lien conjugal. Ce^t une compa- 
raison cp'il fait du caractère imprimé par le sacrement 
de mariage , avec le caractère imprimé par le sacrement 
de l'ordination. « Comme si, dit-il, on faisoit l'ordina- 
ce tion d'un clergé pour assembler un peuple : cpioiqne 
« dans la suite le peuple ne s'assemble point , le sacre^ 
« ment de l'ordination demeure néanmoins dans ceux 
ce qui ont été ordonnés ; et si , pour quelque faute, quel** 
fc qu'un d'entre eux est ôté de sa fonction , il n'est pas 
f( néanmoins privé du sacrement du Seigneur, qui Ini 
u a été une fois imposé , et qui y demeure , quoique pour 
fc son jugement (i). » C'est donc par la consécration 
qu'on reçoit le ministère , selon saint Augustin , comme 
on reçoit la qualité de chrétien par le baptême. Le ca- 
ractère de l'ordination est ineffaçable : c*est pourquoi 
il ne peut être réitéré. Ce n'est point un raisonrement 
de ce père ; c^est la foi de l'église universelle qu'il ex- 
plique au nom de tous les chrétiens , tantôt contre les 
mam'chéens , tantôt contre les donatistes. C'est un fait 
constant et une discipline générale qu'il rapporte, Per^ 
sonne n^en doute y dit- il. S'il s'est fait quelque chose de 
contraire , c'est p/zr ignorance, Pien loin de le soutenir, 
on le condamne et on le corrige. Le même père se sert 

(i> Cap. a4. 



DES PASTEURS. if)7 

encore des mêmes expressions au commencemefit de 
son premier livre du baptême , où il suppose toujours 
que Févêque qui a reçu l'ordination ne peut la perdre 
en sortant de l'église , et qu'il l'exerce efficacement y 
quoiqu'il pèche en l'exerçant hors de l'unité. S'il faut 
encore ajouter à l'autorité de toute la tradition, dont 
saint Augustin est témoin , l'aveu des protestants mêmes ^ 
on n'a qu'à lire Calvin. « Quant est de l'imposition des 
« mains , dit-il , qui se fait pour introduire les vrais 
« prêtres et ministres de l'église en leur état , je ne ré- 
« pugne point qu'on ne la reçoive pour sacrement ; car 
« c'est une cérémonie prise de l'écriture pour le pre- 
« mîer, et puis laquelle n'est point vaine, comme dit 
ce saint Paid , mais est un.signe de la grâce spirituelle 
« de Dieu. Ce que je ne l'ai pas mis en compte avec 
« les deux autres , c'est d'autant qu'il n'est pas ordi- 
c( naire ni commun ent^e les fidèles, mais par un office 
« particulier (i). » 

Quelle passion de nous contredire empêche donc les 
protestants de parler, avec saint Augustin , comme nous 
sur l'ordination? Qu'est-ce qu'un sacrement, sinon un 
signe sensible et divinement institué, auquel la grâce 
est attachée, comme nous le disons, ou qui est le sceau 
de la grâce reçue , comme parlent nos frères séparés ? 
Peut-on douter que le signe de l'imposition des mains ,, 
qui étoit de Finstitution divine dans l'ancienne lot , n'en 
soit encore dans la nouvelle ? Elle est observée par une 
pratique constante et uniforme des apôtres pkins du 
Saint-Esprit, et religieux observateurs de ce que Jésus- 
Christ leur avoit enseigné» Dira-t-on ^'ils ajoutoient de& 

{\) Instit. Uy. 4 cb.. i^w 
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cérémonies à rinstitution du Sauveur et au-delà de Tins- 
pration du Saint-Esprit ? Auront-ib cm sans fondement 
({ue la grâce écoit attachée à cette cérémonie ? L'y ont- 
ils reconnue sans en avoir été instruits par le Sauveur 
même, ou par quelque révélation? Ce qui donne , ou 
du nains qui sceUc par l'institution divine la grâce du 
ministère, sdon saint Paul, n'est-il qu'une cérémonie 
humaine 7 Pourquoi nos frères séparés croient- ib que 
le baptême et l'eucharistie sont des sacrements , sinon 
à cause' que l'écriture nous marque des effets de grâce 
attachés à ces deux signes institués par l'esprit de Dieu ? 
La même écrifiure nous marque tme grâce, attachée a 
rîmpoattion des mains. Pourquoi donc reAiaer de croire 
que l'esprit de Dieu , qui a institué dem^ sacrevests 
pour £ure naître et pour nourrir les chrétiens , en a 
institué un troisième pour donner des pères et des pas- 
teurs visibles à tout ie troupeau ? . 

L'ordination est une cérémonie , il est vrai , maïs une 
cérémonie divine comme les autres sacrements; elle 
fait tellement l'essence du caractère des ministres , que 
l'écriture ne désigne leur entrée dans le ministère que 
par l'imposition des mains. Quand saint Paul dit : i^im' 
pose les mains hâtivement â personne , tout le monde 
entend par-la naturellement, sans explication , qu'il jie 
faut pas ordonner avec précipitation les ministres. Tant 
il est vrai , selon le langage du Saint-Esprit , et sekm 
toutes les idées qu'il a données à l'église , qu'il n'y a 
point d'autre action pour £sàre des pasteurs que l'impo- 
skion des mains. A cette autorité des ap^es , nous 
joignons la docti'Ine et la discipline constante de Strates 
les églises , certifiée par le témoignage de saint Augus- 
tin. Personne ne doute y dit-il ^ f i^^ ^ordination ne 
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soit un sacrement comme le haptéme ^ mais un sacre- 
ment qui, bien loin de ne rien opérer , imprkne un ctt* 
ractère (}ue la d^osition d'un pasieur qu'on ôte de sa 
fonction , ni l'hérésie , m l'apostasie ne peuvent jamais 
effacer. Mais si , malgré ce témoignage si formel de saint 
Augustin sur la tradition, et malgré l'aveu de Calvin 
sur la nature du sacrement de l'oi'^ination , on fwrsiste 
encore à douter de la tradition constante ^e tous leà 
siècles sur cet article , on peut consister Calvin même' 
comme un témoin non suspect de cette tradition. « L'.6- 
c< pinioH des sept sacrements, tlit-fl, a été toujours taiqt 
4c commune ^ntre les hommes, et tant démenée en dis*' 
c( putes et sermons, que d'ancienneté elle est enracinée' 
« au cee«r 4e tous , et y est encore maintenant fi- 
a cbée (i). >» Ce n'est donc pas , coRHne M. Jnriéu a 
osé le dire," une simple cérémonie humainement insti- 
tuée. Les hommes n'instituent point le» sacrements : 
leurs commissions, étant révocables, n'impriment aucim 
caractère fixe; leurs cérémonies ne peuvent donner 
rien d'ineffaçable ; et comme ils en sont les auteurs, ils 
peuvent les réitérer aussi souvent qu'ils le crpient utile. 
De là vient que tant de pasteurs protestants, en quittant 
là France, n'ont fait kucun scrupule de se faire réor- 
donner en Angleterre. Ils ont jugé avec raison , selon 
leurs principes , qu'une simple bénédiction instituée par 
les hommes pouvoit être renouvelée toutes les fois qu'il 
conviendroit de le faire pour leur repos et pour la con- 
servaîicm de leur emploi de pasteur* Ceux qui ont été 
plus scrupuleux ont senti que l'wdination n'est pas une 
simple cérémonie, quoique leur réforme l'assure, et 

• (i) Inst. 
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n'ont pas voulu se faire réordouner eif Angleterre* Ausà 
laotiquité y qui avoit reçu des apôtres des id^es toutes 
contraires à la prétendue réforme, a regardé la réordi- 
nation avec horreur. Si nous trouvons dans Gratien quel- 
ques règles pour les réordinations des simoniaques y c'est 
qu'alors on a supposé y bien ou mal , qu'il manquoit à 
ces ordinations quelque circonstance nécessaire à leur 
validité. Et , sans entrer dans le détail des faits, il est 
certain qu'on ne les a réitérées qu'à cause qrfon les a 
crues nulles. Ainsi lordination est si essentielle , qu'on 
a cru la devoir faire de nouveau dès qu'on a douté qu'elle 
eût été faite valldement la première fois. L'erreur de 
ceux qui s'y sont trompés ne nous importe en rien; car 
il nous est inutile d'examiner si on a eu rais<« ou tort 
de croire, certaines ordinations nulles, pviisqu'il: ^st cons« 
tant qu'on ne les a refaites qu'à cause de levr prétendue 
nullité. Ainsi , si elles ont été réitérées sans avoir été 
i)uUes , c'es't par ignorance que cela s'est fait , comme 
parle saint Augustin. C'est ce que les auteurs contem- 
porains ont dit des ordinations du pape Fortnose , que 
Sergius ou Estienne voulut réitérer par un aveugle em- 
portement contre sa mémoire, Cest ainsi qu'en parle le 
célèbre Auxilius dans le dialçigue qu^il fit pour répondre 
à Léon de Noie , parceque celui-ci résistoit pour n'être 
point réordonné. Il allègue l'exemple du pape Anastase, 
qui avoit confirmé les ordinations faites par l'hérétique 
Acacias , et les preuves dont ce pape s'étoit servi. Q 
ajoute que les réordinations sont un crime semblable 
aux rebaptisatlons. Enfin il parle comme nous^ et ne 
permet pas de douter que la tradition eu ce point ne. 
lemeurât alors constante malgré quelques exemples où 
des particuliers paroissent ne lavoir pas consultée^ 
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Lnîtprand condamne celte conduite. « CciVèst pas là,' 
€f dit-il , ce cpie Te droit permet , mais ce que la rage 
tt persuade. Ce n'e$t pas une erreur dans la foi , mais' 

ce une violente tyrannie dans le fait La bénédiction , 

<c ajoute^t-il,que le ministre donne- est répandue^ nonr 
« par le pontife qo'ori voit ; mais par' celui qu'on ne voîl? 
cT pas ; car ni celui qui arrosé ni celui qui pîaïUe n'est 
« quelque chose , mais IMeu qui donne Taccroissement. » 
Vous reconnoissez dans ces paroles le langage de la 
tradition. N'est-ce' pas ainsi que saint Augustin parloit 
contre les donatîstes ? Il est vrai que la passion et Figtio- 
rance des intrus faiSoit qne, sans examiner les règles^ 
ils vouloient que leurs prédécesseurs fussent reigardé* 
comme n'^ayant jamais été pasteurs , et que leurs ordi- 
nations passassent pour nulles.' Mais ce n'est pas une 
discipline qu^on puisse reprocher à 1 église ; c'est seule» 
ment un excès de grossièreté et une vengeance person« 
«elle que l'église a condamnée avec horreur dès ce$ 
temps-là. Les auteurs que je viens de ïwmmer le mon- 
trent assez. De plus , Jean JX , daiis un concile romain , 
condamna tout ce qui avoit été fait dans l'affaire de 
Formose. Il faut toujours conclure que ce qui s'étoit 
fait d'irrégulier s'étoit fait par ignorance / sqXoh l'ex- 
pression de saint Augustin. Ainsi la règle générale de* 
meure dans son intégrité. Jamais aucun auteur catholique 
n'a enseigné qu'une ordination valide peut être réitérée. 
C'est, suivant cette règle, que le concile de Nicée admet 
les ordinations des novaliens, et ne veut pas qu'on les 
réitère (i). C'est encore par la même raison que saint 
Jérôme soutient contre les lucifériens l'ordination dea 

(0 8; CaiK 
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n'ont pas voulu se faire réordouner eîT Angleterre. Al» ^ 
laotiquitc ^ qui avoit reçu des apôtres des idées toulesT 
contraires à la prétendue réforme , a regardé la réor£- 
sation avec horreiur. Si nous trouvons dans Gratien 
ques règles pour les réordinations des simoniacpes y c'est 
qu'alors on a supposé y bien ou mal , qu'il manqudll 
ces ordinations quelque circonstance nécessaire à lev 
validité. Et, sans entrer dans le détail des faits, il est 
certain qu'on ne les a réitérées qu'à cause qu^onlesa 
crues nulles. Ainsi lordination est si essentielle y qu'ot 
a cru la devoir faire de nouveau dès qu'on a douté qa'ele 
eût été faite validement la première fois. L'erreur de 
ceux qui s'y sont trompés ne nous importe en rien; cas 
il nous est inutile d'examiner si on a eu raisoB ou tort 
de croire certaines ordinations nulles , pviisqu'jlestcoDS* 
tant qu'on ne les a refaites qu'à cause de le^r prétenèoe 
nullité. Ainsi y si elles ont été réitérées sans avoir àé 
i^uUes , e^es't par ignorance que cela s'est fait y comme | 
parle saint Augusûu. C'est ce que les auteurs. contem- î 
porains ont dit des ordinations du pape Forinose , que 
Sergius ou Estiennc voulut réitérer par un aveugle em- . 
portement contre sa mémoire. C'est ainsi qu'en parle le j 
célèbre Auxilius dans le dialogue qu'il fit pour répondre ; 
à Léon de Noie , parceque celui-ci résistoit pour n'être j 
point réordonné. Il allègue l'exemple du pape Anastase, ! 
qui avoit confirmé les ordinations faites par l'hérétique 
Acacius , et les preuves dont ce pape s'étoit servi. D 
ajoute que les réordinations sont un crime semblable 
aux rebaptiçatlons. Enfin il parle comme nous^ et ne 
permet pas de douter que la tradition en ce point ne 
demeurât alors constante malgré quelques exemples où 
des particuliers paroissent ne l'avoir pas consultée* 
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évêqiies ariens. C'est sur ce principe si bien développil | 
par saint Augustin , comme nous l'avons vu , que les 
évêques catholiques offrirent en Afrique , aux évêqws 
donatistes, de descendre de leurs chaires pour les leur 
céder. Il n'étoit point question de les réordonner, quoi- 
qu'ils eussent reçu l'imposition des mains hors de l'uiùté 
catholique. Ecoutons Dumoulin même, a Nous tenons, 
a dit-il, que l'ordination ne doit être réitérée quand, 
« par cette ordination, on à reçu simplement une charge 
« dont l'iastittition se trouve en la parole de Dieu (i). > 
Puis il cite les exemples que nous avons rapporté^ da 
concile de Nicée et de saint Jérôme , contre les réordi- 
nations. C'est .encore suivant la même règle invariable 
que l'église s'est conduite dans le neuvième siècle. Le 
concile huitième avoit condamné l'intrusion de Photîus, 
et avoit déclaré qu'il n' avoit rien donné dans les ordi- 
Hations qu'il avoit faites , parcequ'il n'avait rien reçu 
dans la sienne. Par ces paroles si fortes , l'église vouloit 
seulement témoigner son horreur de l'ordinatioB illégi* 
time de ce schismatique. La suite le montre évidemment 
Par-là elle exprîmoit le défaut de juridiction qui étoit en 
sa personne et en celle de tous les ministres qu'il avoit 
ordonnés. Mais il parut bien dans la suite ^e l'église, 
qui croyoit ces ordinations illégitimes et nulles, qnaot à 
la juridiction , ne les croyoit pourtant pas nulles pour 
le caractère , et qu'elle persévéroit dans l'ancienne doc- 
trine contre les réordinations ; car Jean VIU , écrivant 
aux empereurs , déclare qu'il reçoit Photius , et le re* 
cotmoît pour patriarche de Constantinople. On ne peut 
point dire qu'il présuppose tacitement que Photius H 

( i) Chap. 5 du tr. 3 du a liv. de la iroc. des pasteuii. 
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fera réordontier , pmsqu'ati conttaire il le reconnoît 
Tabord pour son conJVère dans T office pontifical et 
ians V autorité pastorale du sacerdoce , pourvu cju'il 
ratisfasse en demandant mistirtcùrde. De phlS il use ^ 
îit-il, de cette condesceodance contre la rigueur des 
ois ecclésiastiques pour imiter le co/ic/Ze a^/ca/« , qiii 
offrit de recevoir dans leurs fonctions les clercs dona* 
fis tes ; et le pape Innocent , lequel^ pour effacer le 
scandale de F église^ reçut ceux qui avoientété ordon^^ 
nés par thérétique Bonosie. YoViS voyez donC qu'il r©^ 
çoit Photius sans réof dination y comme saint Augustin 
nous apprend que les pères d'Afrique recevoient sans 
f éordinâtion lesdpn^tist^qiBJtvoîeut^t^ Qrdonnés dauB 
le schisme, Ce n'est point un« chQ$e £aite jfansréflexjkHii. 
Elle est résolue avecles patriarches, les ipét^opolitainsi 
les évêques et le clergé même dé Constantinople , fin* 
trefois ordonné par Méthodhis et par-saint Ignace. Ell« 
est résolue après avoir consulté la tradition, et dan$ 
le dessein di'imiter l'église d'Afrique. A^nsi il.est;i&aiiî«» 
feste que toute l'églisç entroit alors dans la régie que 
saint Augustin bous jparque comme une loi générale, 
et inviolable de ne réorçlonner jamais ceux qt^i onC teçu 
une ordination qu'on croit valide , quoiqu'illégitime hors 
de la vraie église.. Le pape Jean ne douta point que 
Photius ne fût intrus et sacrilègemenl or-àonné ,, car 1 
l'oblige d demander miséricorde ; car c'^es^ du effoseû^ 
tement des ministres ordoitnés par saint J^ace qu'il k 
reçoit, étant , dit-il , informé que ^aîat Ignaq^ estfoijûtrli: 
car il veut que les ordinatioa^ de -et saint pat^ii^rehe 
soient reconnues bonnes , et qu^on rende leurs siègeê 
à tous ceux qu'il a consacrés. U est donc manifeste 

par toutes les observations que nous venons de faire | 
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que rordiiiation est un sacrement qui. imprime une» 
ractère ineffaçable qu'on reçoit validement hors de la 
vraie église, comme le- baptême, et qu'il n'est jamais 
permis de réitérer qyand il a été une fois conféré va- 
lidement. 



CHAPITRE IX. 

i.'i tradition universelle des" chrétiens est contraire 
aujc protestants sûr tordination* 

\/tA'ND on aune foî?^^connu que Fordînation des 
pasteurs est im i^cremient semblable au baptême , se- 
lon saint Aûgtistin , qui assure vp^e personne dans té" 
^ile n'en doute , et seloû l'avéu de Calvin même , on 
est étonné que M. Claude ait bsé dire dédaigneuse* 
tiioiiî qu'il y a « certaines cérémonies extérieures qui 
xc serrent à rendre la -vocation plus publique, plus 
fc majestilieuse et plus authentique , comme le jeûne , 
« la prière ," l'exhortation , la bénédiction et Timpo- 
« sition des mains.» A peine le sacrement de l'im- 
position desmfains trouve-t-il chez ce ministre quel- 
que place dans ce dénombrement après la prière et le 
jeune. M. Jariea suppose de même que l'imposition 
<les mains n'^t qu'une simple cérémonie. « Il faut 
ic donc savoir'^ dit-il , que pour qu'il soit permis à 
•<c l'église de Regarder une cérémonie comme non né- 
tc'cessaîre, 8 suffit qu'elle ne soit point commandée 
« comme de nécessité. Mais afin qu'on soit obUgé de 
« croire (ju'ellc est essentielle , il faut qu'il y ait un 
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c commandemeDt positif qui Tordonne , sur peine* de 
X nullité dans Taction (i). » 

Il faudroit demander à M. Jurieu en quel endroit 
de l'écriture il trouve cette règle qu'il propose si affir- 
mativement. De plus , quand une cérémonie est d'ins- 
titution divine , quand elle est un sacrement comme 
le baptême , quand elle renferme la gracè du mim's- 
lère , comme Calvin le recpnnoît sur les paroles de 
l'apôtre , quand elle imprime un caractère ineffaçable , 
et qui ne peut être réitéré, comme saint Augustin 
assure que personne dans t église Tien doute ^ elle ne 
peut plus passer pour une simple cérémonie. 

De plus , je vais montrer que toute l'antiquité cbré^ 
tienne a regardé Tordination comme ce qui est essen- 
tiel pour la formation des pasteurs. S'il étoit vrai , 
comme M. Jurieu le prétend , que les anciens pères 
eussent cru que les clefs appartiennent au peuple pour 
les confier à qui il lui plaît , et que le peuple peut , ou 
imposer les mains, ou faire des pasteurs sans cette x:é- 
rémonie , de quel front saint Cyprien , saint Jérôme et 
saint Augustin auroient-ils éorit comme ils ont fait 
•contre les schismatiques ? Ces pères regardent comme 
des monstres, comme des hommes nés d'eux-mêmes, 
sans génération spirituelle , comme de nouveaux Coré, 
Dathan et Abiron , les faux pasteurs qui élevaient 
autel contre autel. Cependant Novatien, les lucifé- 
riens et le» donatistes avoient reçu l'imposition des 
mains des évéques : mais comme ils osoient élever 
leurs chaires hors de l'unité , et diviser le troupeau en 
deux bergeries , l'église ne pouvoit les regarder qu'a- 

{S) Paç. 584 du syft. * 
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▼ec horreur , ni les nommer sans exécration. Ainsi , 
quoique les schismatiques eussent tm peuple qui les 
suivoit y et que Timposition des vmhs leur eut été 
faite par des évêques , saint Cyprien ne laisse pas de 
s'écrier qu'ils sont de faux prophètes j puisque sans 
aucune commission dipine ils s érigent en pastean 
àes amies. Il dit , après TertuUien, qu'il n^est pas ques- 
tion d[ examiner ce qiiils enseignent , puisquils ej$ 
seignent hors de tégtise. Que diroient maintenant ces 
grands docteurs ? que penseroit toute cette sainte an- 
tiquité , si on lui ûpposoit , non plus les noTatiens , les 
luçifériens et les donatistes ordonnés par des éréqnes, 
m^s les pasteurs protestants , qui prétendent que Fo^ 
dination même n'est pas nécessaire , et qui l'ont livrée 
aux laifques ? 

M. Jurieu peut dire , tant qu'il lui {^bujra , que saint Cy- 
jyrien et saint Augustin étoient outrés sur l'unité. QuanJ 
est-ce que Dieu lui ouvrira les yeux pour reconnoître ses 
propres excès , au lieu d'eu imputer sans fcHidement à ces 
saints docteurs? Saint Cyprien s'est trompé, il est vrai^ 
sur la validité des sacrements qui sont administrés hors 
de Tunité, mais non pas sur le fond de l'unité même 
C'est ce que j'offre de démontrer. Pour saint Augustin, 
c'est lui qui a réprimé tous les excès j bien loin de les sui- 
vre; et ce qui déplaît à M. Jurieu, c'est qu'il a p* 
avance réfuté les siens» Mais enfin toute 1 église de soa 
temps a parlé par la bouche de saint Augustin contre les , 
donatistes. Jamais il n'a été contredit par auccm caibo- - 
lique pendant tant de siècles. Il parle, sur l'unité et stf 
l'ordination comme saint Cyprien , excepté qu'il croit 
l'ordination valide quoiqu'elle soit faite dans le schismej i 
et l'église a cru par cette doctrine rtoiporter une pleine 



\ 
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Tictolre sur les schisœatiqiies. Il faut qtie M. Jurleu sou- 
tienne qae c'est aux schismatiques que la yictoire est 
demeurée. Voici comment. Selon lui, le ministère appar- 
tient au peuple par un droit naturel. Chaque société 
peut choisir ses pasteurs comme jses magistrats. Le 
schisme n^est, selon lui y qu'un péché véniel. Encc»re 
même, à proprement parler, le schisme sans erreui^ 
fondamentale n'est pas un péché ; car il n'y a point 
. d'autre schisme que l'erreur sur les points fondamen- 
taux. Les assemblées ne sont que des confédérations 
arbitraires. L'unité d'une église n'est qu'une simple 
police. Comme le peuple d'une grande ville pourroit se 
partager en plusieurs quartiei*s, dont chacun seroit libre 
d'avoir à part ses magistrats qu'il choisiroit à son gré ; 
de même chaque portion du peujJe fidèle , en faisant 
cesser sa confédération avec le reste du peuple , peut 
dresser un nouveau ministère , et avoir ses pasteurs à 
part. Toute société qui croit les points fondamentaux y 
et qui se bit des pasteurs , ne peut être accusée de 
schisme. Tout ce que les pères ont dit , tout ce que 
l'église entière a prononcé par leur bouche contre les 
novatiens, les donatistes €ft les lucifériens, ne renferme 
que de violentes, absurdes et calomnieuses déclama- 
tions. Après tout, ces gens-là avoient droit, selon 
M. Jurieu , de finir leurs anciennes confédérations avec 
le gros du peuple. Ces confédérations étant libres ^ 
ils étoient libres de les finir. Ce n'est point un lieu 
indissoluble et éternel de sa nature. M. Jurieu ne san- 
roit trouver aucun endroit de l'écriture qui marque 
que le peuple ne peut reprendre les clefs quand il les 
a confiées à des pasteurs , à. moins que ces pasteurs ne 
poussent leurs erreurs jusqu'à ua certain point. Ainsi 
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les clefs appartenant de droit au peuple , les chrétiens 
de chaque province , de chaque ville , de chaque quar- 
tier , de chaque famille , peuvent sans restriction user 
de leur droit , c'est- à-dire continuer ou révoquer le 
ministère , selon qu'il convient à leur édification ou à 
leiur corainodiié. En confiant les clefs à un homme, 
ils n'ont pas perdu leur liberté et leur droit* naturel 
Les schismatiqaes dont nous parlons étoient dans cet 
état. Donc ils pouvoient , sans aucun mal , finir leurs 
anciennes confédérations j et en former de nouveDes 
avec une partie moins nombreuse du peuple. En cela 
il n'y avoit ni scandale ni défaut de charité. Il n'y avoit 
point de défaut de charité , puisque , selon M. Jurien, 
on ne laisse pas encore de composer le corps de Jésus« 
Christ avec les chrétiens , quoiqu'ils soient dans d'au* 
très confédérations. Passer d'une confédération à une 
autre , ou. en former une nouvelle , est une chose aussi 
innocente et aussi conforme à la charité , qu'il est 
permis parmi nous de sortir d'une communauté ecclé- 
siastique pour entrer dans une autre , ou d'établir soi- 
même une nouvelle communauté. Les novatiens , les 
donatistes et les lucifériens ont donc usé paisibléraeDt 
d'un droit naturel et inviolable. Ils ont fait de nouvelles 
confédérations pour conserver une discipline plus pure 
et plus exacte. Ils ont confié les clefs à des ministres 
que des évêque^ avoient ordonnés. Bien loin d'avoir 
trop fait en cela , ils sont demeurés beaucoup au-deçà 
de ce qu'ils étoient en droit de faire. Le ministère appar- 
tenant au peuple , le peuple auroit pu , ou imposer les 
mains à des pasteurs nouveaux , ou les faire pasteurs 
sans imposition des mains pour leur confédération nou- 
velle. On ne peut que louer la modération et la mo» 



DES PASTEURS. idjj 

ctestîe de ces sociétés. On ne peut que détester rem- 
portement et la fureur tyrannique de loute l'égUse e( 
de tous les pères qui ont voulu lès opprimer et leur 
arracber ce droit naturel confirmé par Jésus-Christ ^ 
qui a donné en la personne de saint Pierre les clefs a 
tout le peuple, 

Voilà sans exagération ce qu'il faut penser et cç qu'it 
faut dire de bonne foi , dès qu'on raisonne selon toute 
rétendue du principe de M. Jurieu. H n'est plus ques-' 
tion des prétendus excès de TertuHien y de saint Cy- 
prien et de saint Augustin sur l'unité ; il s's^it de l'église 
entière , qui abborre avec tous les pères le ministère • 
scbismatiqne des novatiens j des donatistes et des hb^ 
cifériens. IVL Jurieu ne sauf oit montrer aficun auteur^ 
bors de ces sectes , qui les ait défendues. Cependant 
tous ceux qui auroient cru que les clefs appartiennent 
au peuple , et que les sociétés cbrétiemies ne sont que 
des confédérations Ubres^ auroient dû nécessàiremeni 
regai'der ces sectes comme de simples* confédération» 
qui usoient ré^ièrement d^ leur droit ,^ et toute l'é- 
gb'se catbolique comme la plus tjrrannique et la plus ca- 
lomnieuse des sociétés^ Que IVL Jurieu troute un seul 
bommelianfi Tanliquité catbolique , qui ait parudans', 
ces sentiments^ B seroit inutile à M. Jurieu d'alléguer; 
contre nous les novatiens , 'les donatistes et les lucifé- 
riens mêrae.- B sait trop bien que ces sociétés se sont 
évanouies , et que h doctrine contraire à celle de leurs^. 
sehismesa universellement prévalu. Quoiqu'on trouver 
encore des restes de donatistes du temps de" saint Gré^* 
goire , il faut néanmoins convenir qu'on ne les trouve*- 
plus dans la suite (i }. B est donc vrai qu'^après leidr 

0) EpUn. 
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anéantîssemeDt tous les cfarédens , sans exception , ODt 
cfn qtte les confédérations noavettes ne sont pat per- 
misee. De plus, ces schismatiques euxHtnêmes n'ont ja- 
mais enseigné dans leurs. plus horribles excès que le 
peuple eut le droit de transporter les clefs et d« faire 
de nouveaux pasteurs. Us avoient tous la succession de 
Tancien ministère , à remonter jusqu^à Torigine. Il est 
constant cpe tons les pastetirs aroient été ordonnés 
par des évéqnes. Us n'ont jamais para soupçonner seu- 
lement qu'un homme put devenir pasteur sans être or- 
donné 9 ou ne Tétant que par des laïques. Ce ne peut 
donc pas être par leur autorité que M. Jurieu s'oppo- 
sera à la tradition universelle , qui rejette comme un 
monstre un ministère dressé par une nouvelle confié- 
dératicm de laïques. 

Si M. Jurieu demande une preuve de ce que f avance, 
en yoici une tirée de saint Jérôme dans sou dialogue 
contre les lucifériens. « Hilalre , dit-il , s'étant retiré de 
<c l'église avec le diaconat , et croyant faire lui seul la 
fc foule du monde entier , ne peut ni faire l'eucharistie, 
« n'ayant ni évêques ni prêtres , ni donner le baptême 
« sans eucharistie. Et comme cet homme est déjà mort, 
« avec l'homme est pareillement éteinte sa secte , pois- 
ce que , n'étant que diacre , il n'a pu ordonner aucun 
« clerc après lui. Or l'église qui n'a point* de pontife, 
« n'est. point église. Mais, excepté un petit nombre 
f( d'hommes peu considérables qui sont laïques , et qui 
« sont eux-mêmes leurs propres évêques , etc. » Re- 
marquez qu'il s'agit du cas extrême ou les protestants 
veulent que le peuple doit faire des pasteurs ; car il 
s'agît ici d'une secte qui se croit la vraie église , et qui 
périt néanmoins toute entière faute de pasteurs ordon- 
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nés par d'autre pasteurs. Pour en éviter Textioction , 
un diacre ne peut ordonner ; il ne peut faire reucht- 
ristie, et toute la secte^ demeure sans cène. Le bap- 
tême solennel , qui ne s'administroit alors qu'avec Teu- 
charistie, n'est point administra avec cette solennité , 
parceque l'eucharistie manque , et qu*il n'y a aucun pas- 
teur ordonné pour la consacrer. Le diacre lui-même 
meurt sans pouvoir laisser aucun pasteur ordonné pour 
le gouvernement du troupeau. Ce qui reste de laïques 
est réduit à se conduire soi-même et à se tenir Ueu d'é- 
véque , sans sortir néanmoins de cet état kïque , et sans 
avoir ni pasteurs ni sacrements. Voilà le fait «que saioC 
Jérôme atteste. Si ces luciférioas eussent jugé du mi- 
nistère comme M. Jurieu , ils se seroient facilement 
tirés d'un grand embarras en faisant de nouveaux pas« 
teurs. 

Pour toutes les autres sociétés chrétiennes , comme 
les ariens , les nestoriens , les eutychiens , qui ont fait 
chacune un corps en Orient, elles' avoient la succession 
du ministère épîscopal. On n'en trouvera aucune qui 
ait jamais enseigné que les clefs appartiennent au peu- 
ple , qu'il peut faire.de nouveaux pasteurs , et se parta- 
ger en diverses confédérations. Ces sociétés croyoîe^it 
toutes qu'il ne ponvoit y avœr de vraie église que dans 
^ne seule société qui avoit la succession du ministère , 
éi chacune d'elles prétendoit être cette société unique. 
Voilà donc toute l'église catholique qui soutient unani- 
ihement qu'il ne peut y avoir de vrai mÎDistère sans la 
succession , et par conséquent que le peuple n'a aucun 
droit de transporter les defs ailleuts. Voilà toutes les 
anciennes sociétés hérétiques de l'Orient qui croyoient 
la même chose. Voilà les novaliens y les donatistes H 
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les lucifériens , que M. Jiirieu ne peut pas avoir la triste 
consolation d'appeler à son secours. Ces schismatiques 
si ardents, si excessifs, si téméraires , lors même qu'on 
les a le plus vivement pressés , n'ont jamais osé dire 
que les clefs appartiennent au peuple , et qu'il peut les 
transporter en formant de ncmveUes confédérations» 
Cette réponse, si facile et si naturelle, selonM. Jûrieu^ 
auroit confondu à jamais toute l'église catholicpe. Saint 
Augustin qui , selon M. Jurieu, enseignoit que les cle& 
sont au peuple, auroit été tout d'un coup accablé sans 
ressource par cette réponse si simple et Urée de sa 
doctrine même. Cependant jamais ni Parménien , ni 
Crescooius y m Pétilien , n'ont osé parler ainsi. Nous 
voyons même une de ces sectes qui se laisse éteindre 
plutôt que de faire consacrer l'eucharistie , et de faire 
ordonner des pasteurs par un diacre. En cette extré- 
mité ces schismatiques n'osent penser ce que les pro- 
testants soutiennent. Ce prodige d'erreur étoît réservé 
à la fin des siècles. Mais enfin, d'où vient donc celle 
indignation de toute l'église ancienne contre les Confé- 
dérations nouvelles qui n'érigeoient pas. même lin nou** 
veau ministère ,. et çii se contentoient dfe perpétuer, 
par l'imposition des mains de leurs évêques,. l'ancien 
ministère dans leurs sociétés ? D'où vient ce profond 
et universel silence y cet aveu tacite de toutes ces so- 
ciétés schismatiques qui n'a voient qu'un seul mo^ à dire 
pour mettre en poudre toute l'autorité de l'église ca- 
tholique, sll eût été vrai, comme monsieur Jurieu le 
prétend, que le peuple dans les élections ex erçoit ae- 
tuellemeut le droit naturel par lequel les clefs loi ap-^ 
partiennent , et qu'il pût se partager en diverses cou.-' 
JËddérations l 
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Ici M. Jurîeu ne peut avoir pour lui un seuktémoiit' 
de toute cette sainte antiquité; et les sociétés même 
schismatiques , qui auroiept eu un si pressant intérêt de 
parler comme lui , l'abandonnent par leur silenceé Celte 
tradition de Vantiquité est décisive contre lui, selon ses 
principes. Les voici tirés de ses paroles : « Je regarde , 
et dit-il , cette maxime comme si certaine , que si le pa- 
ce pisme avoit bien prouvé que depuis les apôtres , cons- 
ce tamment jusques à nous , toutes les communions ont 
« Cru et enseigné la transsubstantiation , je ne crois pas 
K que nous fussions en droit d'y rien apposer (i). » Bf 
parle encore plus fortement dans un autre endroit. D est^ 
dit-il , « obligé de le croire , non seulement à cause que 
« .récriture est claire et évidente là-dessus j mais aussi 
« à cause du consentement unanime de tous les chré- 
« tiens à recevoir ces'vérités fondamentales ; car, après 
ce l'écriture , ce consentement unanime est la plus forte 
c< preuve qu'un dogme est véritable , et qu'il est fonda- 
cc mental (a). » Ces paroles marquent clairement qu'une ^ 
tradition , quand elle est universelle , non seulemeojt doit 
être crue comme une doctrine de foi, mais encore doit, 
être regardée comme un point fondamental. Si donc 
l'ordination a été regardée dans toute l'église catholique 
comme un sacrement qui ne peut être réitéré, nonplu& 
que le baptême, à cause du caractère ineffaçable qu'elle 
imprime, en sorte que personne iCen doutait^ comme; 
saint Augustin l'assure; s'il est vrai que l'église a abhorré, 
ceux qui ont voulu transporter le ministère des clefî; 
dans des confédérations nouvelles; si. aucune société; 
scbismatique n'a jamais osé dire dans ses plus hon:iblea 

(i) Syst. page a36. (a) ]D)id. pa|c agS.. . / 
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•xcès que les clefs appartiennent au peuple , et qu'il 
peul, sdon qu'A le juge utile à sa pobce, les transporter 
tn d'autres mains, et se partager en diverses confëdé« 
rations ;*que faudrà-t41 croire de cet amas de dogmes 
inouïs aux schismatiques même les plus audacieux de 
toute lantiquité? Ce consentement unanime de toute 
l'église y ce silence unanime de tous ses ennemis pen* 
dant tous les siècles qui ont précédé ces derniers tempS) 
n*est'ilpas , pour me servir des termes de M* JurieU) 
la iplas forte preuve que notre dogme sur les defs, sur 
jb succession du ministère et sur rimposition des maios^ 
^t véritable ^ et qu*il est fondamental i 
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Réponse à une objection tirée de TertulUen» 

XL s'agit d'un passage du livre de l'exhortation a la 
chasteté. Pour en bien juger, il faut savoir tout le des* 
•sein de cet ouvrage , et Tétat où étoit Tertullien quami 
il l'a composé. Montan condamnoit les secondes noces; 
et Tertullien , tombé dans ses erreurs , exhorte nn fi* 
dèle à ne se remarier pas. Il avoue que saint Paul a per-. 
mis les secondes noces : mais S soutient que saint Paul 
les a permises par un sentiment humain^ au lieu qu'ai 
même temps il a conseillé par F esprit de Dieu de les. 
éviter. Il dit encore que Fapôtre, sentant Texcès de cette 
permission humaine qu'il venoit d'accorder , se donne 
aussitôt un frein , et se rappelle lui - même, VouS. 
croiriez peut-être qu'il veut seulement conclure que les 
secondes noces permises par saint Paul ne sont pas un 
état aussi parfait que l'entière continence conseillée piu* 
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cet apôtre? Non : îl décide que cest une espèce ^aduU 
tcre. Cette décision étonne ; mais la raison sur laquelle 
il la fonde est eneore plus étonnante. « Celui, dit-^il, 
et qui regarde une femme pour la désirer est déjà adul- 
« tère dans son coeur. Un homme, ajoute-t-il, qu 
« épouse une femme, ne le fait qu'après l'avoir désirée 
« et l'aroir regardée pour la désirer, à moins qu'-on n'é- 
cc pouse une femme «ans l'avoir ni vue ni désirée, n 
Tertullien , ayant raisonné ainsi , s'aperçoit d'abord que 
son raisonnement condamne autant les premières noces 
que les secondes. Vous me direz, poursuit-il, que par- 
là je détruis Us premières noces. Et ce nest pas stin9 
raison ; car elles consistent dans la même action qui 
fait P adultère. H conclut que si la virginité seule eift 
exempte d'une souillure qui approche taht de l'adultère, 
et si les premières noces mêmes n'évitent point cette 
tache , à plus forte raison fl faut rejeter les secondes. H 
ajoute que l'oraison continuelle est commandée , et patir 
conséquent la continence aussi. L'oraison , dit-3, vient 
de la conscience. Si la con^science est honteuse, l'oraf- 
son l'est de même. Enfin , dit-il , si vous êtes remarié, 
vous avez deux ou plusieurs femmes devant le Seigneur 
quand vous le prié2, une en esprit , à qui vous réserves 
vos plus fidèles affections , l'autre dans la chair. Voilà 
les raisons absurdes de f ertuUien dans cet ouvrage : 
on n'y voit que raisonnements outrés, qu'expressions for* 
cées, qu'égarement d'esprit. B Jr a même vers^la fin de 
ce traité un endroit od un très ancien exemplaire coii- 
tient une citation que Tertidlien fait de Pévangile ftè 
la sainte propkétesse F risque (i). Ainsi je crois qulf 

(0 Not. Ili> 
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^e nous reste rien à désirer pour nous convaînci 
Tertullien étoît alors au comble du fauatlsme. ( 
est donc l'autoriré de ce passage tant vanté?M. C 
qui le dte , n'ose citer l'endroit d'où il le tire, s 
bien que les parties d'un visionnaire qui court ap 
nouveau Saint-Esprit sont un triste secours pour 
forme. Ne laissons pas de rapporter le passage e 
puisque la charité, quand il s'agit de détrompi 
frères , ne dédaigne pas d'examiner les objections 
les moins dignes d'être examinées. « Il est établi 
.« nous , dit Tertullien , que ceux qu'on choisit 
M l'ordre sacerdotal ne doivent avoir été aiariés c 
ce fois; en sorte que je me souviens d'avoir vu c 
4t games qu'on a rejetés de leur ordre. Mais vous < 
m II est donc permis aux autres que cette loi ne re 
« point, de se remarier. Nous nous tromperons 
« coup , si nous croyons que ce qui n'est pas perm 
je prêtres le soit aux laïques. Est-ce qu'étant i 
« laïques, nous ne sommes pas prêtres ? II est < 
« 11^ nous a faits rois et prêtres à Dieu son père. ( 
« établit la différence entre le clergé et le peuple 
<c l'autorité de. l'église et ^hon^eur consacré de 
ce pour la séance dn clergé. I^à où il n'y a poi 
« séance de l'ordre ecclésiastique ^ là vous offi 
ce vous baptisez, et vpus y êtes prêtres pour 
ce même. Mais où sont trois , là est l'église , quoi 
le soient laïques : car chacun vit de sa foi, et il 
« point d'acception de personne en Dieu , parc< 
/i selon l'apôtre, ceux qui écoutent la loi ne seror 
ce justifiés , mais seulement ceux qui l'accompli 
« Donc , si vous avez le droit de prêtre pour 
À même dans la nécessité, il faut que vous gardiee 



DES PASTEURS. tiy 

K la discipline sacerdotale avec le droit f^cerdotal/Vouè 
ff baptisez étant bigame; vous offrez étant bigame : 
ce combien est-il plus criminel à un laïque bigame de 
« faire la fonction de prêtre, puisqu'on ôte au prêtre 
a même bigame sa fonction sacerdotale ! Mais on par« 
« donne , dites-vous , à la nécessité. U n'y a point de 
« nécessité pour une chose qu'on peut éviter. Ne soyez 
« point bigame , et vous ne vous exposerez point à la 
te nécessité d'exercer une fonction défendue aux biga« 
m mes. Dieu nous veut tous tellement disposés , que 
« nous puissions par-tout être propres aux fonctions 
ic de ses sacrements. Si les laïques n'observent point 
« ces choses sur lesquelles on doit élire les prêtres , 
ce comment pourra-t-on faire prêtres ceux qu'on choisit 
« d'entre les laïques ?» 

Vous voyez que Tertullien est engagé par ses erreurs 
à soutenir que le laïque est prêtre en ^elque manière , 
pour conclure que les secondes noces sont défendues 
aux laïques aussi-bien qu'aux prêtres* Il cite d'abor4 
l'écriture , qui dit : // nous a fait tous rois et prêtres à 
Dieu. Je crois que les protestants ne voudroient pas 
prendre ce passage à la lettre /puisqu'il établiroit au« 
tant la royauté que le sacerdoce de chaque particulier. 
Dêslors chaque homme , et même chaque femme , au* 
roit, sans attendre le cas de nécessité que l'écriture ne 
marque point, la puissance des rois et celle des pas« 
teurs ensemble pour son propre gouvernement 

GootÎBUons. Ce qui établit la différen.ce entre le 
clergé ^ le peuple j c^pst {autorité de t église et Phon» 
neur coYtsacré de Dieu pour la séance du clergé, H 
marque deux choses qui établissent les mim'stres au-des<< 
sus du peuple, l'autorité, c'e^-à-dÎJEe rélection du corps 

T. vu ig 
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âë l'église par lacpielle on commence , et ensuite l'hôn" 
hènr cobsaCré de Dieu , c'est-à-dire la consécration oa 
Cùrdmation divitieiiiétat iâstitaée, <}ui établit la séance oa 
|)l:éémibencedespïêt^e&. Ld ùùilnyapointdeiéance^ 
c'est-&Hdired'asseitnbIée sdennelle, de VorS^ ecoléiias^ 
ttqtee, 'là i>ous y offrez et vous hapiijset ^ et t^wr jr 1 
iÉtes pfétrepour voUs-tnêfAe, }\ est Certain que le lai^ 
^^est représenté là comme pï*êlre pour hii-^méttie cpltk 
trois maili'ères : premièreisieift) parccqu'il ofiIGhe ; secoD* 
Qemeiit , parôequll baptise ; troiisièmetnent ^parcei|iii 
èhactin vit >dhe sa foi. Pour la foi dont chaùan Be HOtir- 
Ht, elle iie peut feire ici Micufie difficidté,poÎ9qn[enoi& 
eènve&bns «otKs égâleoient qtie le fidélie p^Té At f^ 
ienrà doit vivre de sa foi , ei se nourrir ^e la âoeffûM! 
qu'il a reçue dans la vraie égll^. Le baptême ne peut 
îKisfsitaéufâ ^rrét^, piliïs^e Tégiise eaXb^îK^ift DMjonn 
cAi q^ lès laiqûciâ peuvent baptiser. Tdiité la «fdestiôi 
toinÂ^e doïlc sur cet i:tfiique rtiot, vous <yff)rez^ Les pro- 
testants s'outienn^t qu'il s'agit là de ce que nous appe- 
lons la mes^e ou la consécrafion du pain, et nous soIlt^ 
Éons^u'il 'n'en est pas question. Voyons de qacl<:étéest j 
la vraisefmblaiice. 

• TertuBien parle-t-il de certains cas e&t rémes qui rfar 
rivent pr€sqà;e jamais , et dans lesqueb sevdenaent les 
protestants soutiennent <pie les hifques ont le droit (iu 
sacerdoce? Esft-il question dHm peuple jeté par on otf- 
frage dans tJUe île ^déserte, sans aucun pasteur , oq ^ 
régltse enftèlre tombée en mine et en 'désoiaiioH , qui; 
ne peut être reWé'e que par deskïques extraordinairt-, 
itient suscités ? Noïi :<:et auteur paiie, à la vérité, dHn 
cas de nécessité 9 'mais d*^ cas qui arrive joumelleqieBt 
Là où il n'y a point ^ dit-il ^ "Une ^^éanct de t'^rdre ec 
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clcsia^tique ^ vous offrez et vous bûpti^eif j; ê^ vou^ y 
êtes prêtre pour vous-même. Où sont trois ^ 14 est té-^ 
glise^ quoiqu*ik soient laïques. X^es protC^aniU VOU- 
droient-ils qu'o^ crût que dès qu'il n'y ^ poiot de der^f^ 
séant en un Uçu , le$ Uïques peuvent y l^apti$i^ , y disr 
tribuer U cçnç , et se servir de psuste^rs \ eu^rmêoies? 
Youdroient^ dir^ que par-tout ou il y a trois laïques ^ 
U il y a xfa^ égUse dressée , propre à aduùnistrer 1^ 
sacrements ? Uç sont autaut intéressés que nous à r^JQ? 
ter c^te licence, Qu^nd ils ll^^diuettroient pai: ?sprit d^ 
contradiction contre nous 9 il^ n^ fe^oient que donuçç 
gain de çîHi3e sn indépeudajpXs, au^ sopiniens et aui^ 
anabaj^'steS) qui emploieront ce raisonnement pour ren-^ 
verser la subordin^pn 4e la réCorme. Selpn le^ prote$f 
tants , il n'y a jamais dç nécessité extrême de baptiseï^ n{ 
de commiuiier* Ce seroit dôuc sau3 aucune nécessité 
extrême que le^ lajyçpies auroieQt baptisé et dçinué 1^ 
cène du temps de TertulHen. H n'y s^urok çu^'à i^tteur 
dre , si les prêtées étoient ^ihseuts. Après tout 9 eu. çe$ 
icnips-là tous les prêtr^ n'ayoient point idniudupué les 
provinces de l'en^pre : lors même quç )a persécut^ou 
les écartoit , ils ne s'éloignoiçqt guère de leurs çgUses, 
ils y revenpienf souvent, ils y étpient presque toujouris 
çacbés, ils y mouroient çnfin presqu^e tou^. Ce n'çtoil: 
donc poipt par une entière privation 4^ pasteurs que 
les laïques offroient , ni^js c'est pf^rçeque les pasteurs 
étoient quelquefois aJtiisents aux jours d'assemblées. £p 
voilà plus que lei^ docteurs protest^oOs n'çn v^i^e^t ; et 
ce phis doit bien les embarrasser. Voilà ce que le^ ana- 
baptistes' préteqdent, s'il est vr^û que la simple absence 
des pasteurs suffise pour donner aux laïques tout le 



»p TJIAITÊ DU MINISTÈRE 

droit et toute la fonction da prêtre j sans avoir 1: 
de lattendre. 

Mais observons encore les paroles de Terti 

Vous baptisez étant bigame ^ vous offrez étant 

me,,** Dieu nous t'eut tous tellement disposés 

nous puissions paMout être propres aux fon 

de ses sacrements. H ne s'^'t point d'un cas r^ 

extrême ; il s'agit d'une pratique actuelle et d'un 

fume : vous offrez^ etc. Il s'agît de ce qui p< 

arriver tous les jours et en tous lieux : que nou. 

sions par-tout être propres , etc. Aussi Grotlus , 

sa dissertation sur ces paroles de Tertullien , i 

que qu'il ne s'agit pas (tune opinion particuliî 

cet auteur , mais d'une coutume des chrétiens d 

temps. Vous baptisez , vous offrez ^ dit-il j c'est- 

vous avez coutume de le faire. S'il n'étoit questii 

d'imputer à Tertullien montaniste une opinioi 

guliêre et absurde , nous donnerions volontie 

mains ; mais il s'agit d'une pratique de l'église , d 

prétend qu'il est témoin. En vérité y a-t-il quelq 

parence que l'église, en l'absence des prêtres , fi 

brer souvent les mystères par des bigames , el 

les excluoit même à jamais de l'ordination , et ^ 

baissoit au rang des laïques ceux qui avoient été 

nés contre cette règle ? N'y auroit-il point eu d 

laïques à préférer à ces bigames pour la foncti 

çerdotale? Faut-il croire dés choses si iricroy 

plutôt que d'expUquer Tertullien par son propi 

gage y comme nous le ferons dans la suite ? 

Remarquons enfin combien cette nécessité à\ 
consacrer l'eucharistie par des laïques est chimé 
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Les fiilèles Temportoîênt chez eux pour la manger tous 
les matins. C'est Tertullien même qui nous l'apprend , 
écrivant à sa fetnmé. Dans les temps de' persécutions , 
oii les assemblées étoîeut quelquefois difficiles , on em- 
poriôit le pain saci'é dans les maisons, à pleines cor* 
beilles, pour, communier souvent. Saint Basile (i)^ 
rapportant la' coutume qu'on avoit prise pendant les 
persécutionis j d'emporter chacun chez soi l'eucharistie, 
la justifie en remarquant qu'on la mettoit dans- les main3 
des fidèles pour la mettre eux-mêmes dans leurs bou» 
ches. Qu'on en donne, dit-il', à chaque fidèle une 
seule parcelle pour la communion qui se fait dani 
l'assemblée, ou plusieurs parcelles pour les communions 
domestiques ; c'est la même chose. Ainsi il" n'y avoit 
point de nécessité de consacrer sans attendre la pré- 
sence de quelque prêtre, te pain sacré pouvoit se con- 
server entièrement sec pendant plusieurs années sans 
nul danger de corruption. Chacun le pouvoit faire 
durer aussi long-temps qu'il le vouloit ; car on pouvoit 
eu prendre chaque fols aussi peu qu'on le jageoit k 
propos. Supposé mêine qu'on eût eu besoin de le re- 
nouveler sans pouvoir faire une grande assemblée , on 
sait que les pasteurs célébroient souvent les mystères 
pendant la nuit dans des lieux souterrains', ou dans 
certaines maisons sures , et quelquefois même dans les 
prisons , avec peu de gens. 

Saint Cyprien (2) recommande comme une pratique 
commune , que , pour n'augmenter pas la persécution , 
chaque prêtre aille célébrer les mystères pour les con- 
fesseurs , ne menant avec soi qu'un diacre. Voilà la 

(i) Ep. à G^r. (fl) £p. 5. 

^9- 
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^and on étolt libre de faire des assemblées ? Enfin 
Tertullien même, sur lequel nous disputons, 4écidjî 
clairement pour npûs , lorsque , iracontant sa;B8 pa^ion 
la, vraie discipline de l'église ^ il mont|:^ ^h'^Up étpjt 
précisément contraire à la coutivne qti'oif yeut •qu'jl 
rapporte dans le passage contesté. Yoici sejs paroles : 
flc Pour le sacremeiat de V/çucharistie ordonné à tous , 
« c'est4-dire institué pour tous par le Seigneur , et a|i 
« temps du repas , et même dans nos assemUées 4c 
« nuit , nous ne le preuoç^ de la inain d'aucun autre 
u ^e de nos présidents ou p^tfsurs (i)' ^' 

Si le laïque eut eu la puissance de consacreir, comme 
ceDe de baptiser , il n^eût poi^t été néci^çsaire d^e 
distribuer le pain sacré avec tant de préçaption pour 
prévenir les cas de nécessité. Le cas de nécessité aurojt 
été lui-même un titre à chaque particulier potjr consa- 
crer l'eucharistie. Ce cas seroit arrivé souvent pendaift 
les fréquentes absences des pasteurs causées par les 
persécutions. Les laïques y dans les prisons , auroient 
usé de leur drmt , plutôt que d'exposer inutilement U 
vie des pasteurs qui venoient câébrer pouf çuil les 
mystères avec tant d'obstacles et de daiûgers. Tout,e 
Fantiquité auroit parlé souvent et clairement de cet^ 
puissance du laïque pour la consécr^tion comme pour 
le baptême. Ce &it que GroUns suppose , Sftvoir que , 
par-tout où il n'y a voit point de séance 4c dergé , ua 
laïque consacroit , est donc maoifesCeinept iaip^ pt imr 
possible. Peut-on s'imaginer que Tcrtirflicv 4^ fffhM^ 
qui voyoit nécessairement loua ki }0iinijle4MH ^ 

Peut-on penser quH Fait BontmB ÊuélfA 



(i) De ooroiuu 
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^^g^îi^iie'k praticfiiiuMcÉt' jaftiAb? Id teoft-pàtlcNki» taas 
'fitîéiUIî&ftrât ; âff" nntmlfr ^et TerfoliiMimoBllàtfMe', 

^^àbbùàéhtViaà^^tg^ àmU-f&M il «»t iqqpô» 

de Terrien, jjÂdtqb^léi flfèh»[dfe^)H%t^^ 

'^^oîéi-oe qa'fty a, êeme sèiible'i âé'j^lw» i^ 
rent. Il est vm qae lè^ me* SoffUr^ ^daatf JélaUgigr 

tkm- de'l'ëaeliariftié':<«|iil»â' a. aussi nii àulÉe iHbs. 
TemflMli^y '^«is- Boft^^ailé' ^e la- monpgamiejfTHie 
4'nke è^ÛDDEne 9«/ o|^/t>//«/^ ie iomr/dBMiiÊan 

A'sdn-ntari. TaiiS'l|^s<^«tkitB ctmmmient aw «'é- 
tbient des ofTranâeii t]uVBè présen'tbit. Mais 'sans soitir 
du traité où est le passage que nous examinons ^ Ter* 
tullien n'y dit-il pas à un homme marié deux fois , yoqs 
offrirez ponr deux femmes ? Et il s'expUqae aussitôt 
après. Vous en ferez faire mention pear le prêtre. D 
est donc manifeste, par les endroits! que nous Tenons de 
rapporter, cp! offrir ^ dans le langage de TertoHieB, 
signifie souvent , non seulement célébrei: les mystères ? 
mais encore faire des offrandes , qui étoiént présentées 
par le seul prêtre , et dont 'Afaisoit mention à rauid. 
Ce qu'on présentoit étoit du miel , du lait , des oiseauX} 
d'autres animaux , et des légumes. Le troisième canon 
apostolique défend cet usage , et permet seulemeat 
l'offrande des épis nouveaux , de 1-huiIe et de Ten- 
cens. Voilà donc le terme ^offrir qui est très éqai 
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quand on étoît libre de"^ faire des assemblées? Enfia 
Tertullien m^mey sur lequel ucuis disp^i^ops^^ccid^ 
clairement pour npOs , Içcsque , irfiGontant ^ajB^ pii^on 
la vraie disciplina de l'église ^ il moQtfç QH'^Hp -^^pjt 
précisément CQntrairfs. à la coutufi^e qp'o^ Y^Vt ^ju'^I 
rapporte dans le passage ç(>pt?<Hé. Ypici sfii paroles.: 
ce Pour le laoren^t do l'ff^cllaIHsiif ordonné à tous , 
« c'est-à-dire institué pou^p totu| par k Seig^e^r i jet a)i 
fi temps du repas , et même dans nos asseifibiées ^e 
ce nuit , nou$ ne le prenez de la içain d'aqcim antre 
u 4fae de uq^ présidents o^ p^^fsi^rs (i)« >> . 

Si le laïque eut eu la puiissonse dé CQimQ^^Fi conm^e 
ceDe de baptiser , il n^eiiit point été iiéfs^^saire. d/e 
distribuer k pain sacré avec .tant de pcéçafltioa poijir 
prévenir les c^s de nécessité. Le cafr de néces^té aurojt 
été lui-même un titre à chaque particiilier po^r consa- 
crer l'eucharistie. Ce cas seroit arrivé spuvjept pçndaift 
les fréquentes absences des pasteurs çau^s par les 
persécutions. Les laïques y dans les prisons , auiroiei^t 
usé de leur drmt , plutôt que d'exposer inutilement Ig 
vie des pasteurs qui venoient célébrer pomr ^^ Iç^ 
mystères avec tant /d'obstacles et .de dangers. Tout;e 
l'antiquité auroit pariée scmveoJt et clair jsmenf de cet^ 
puissance du laïque pour 1» conscription comme poiu: 
le baptême. Ce &it que Grotins ^ppoi^ , savoir que , 
par-tràt où il n'y a voit point de séance é^ clergé, un 
laïque consacroit , est donc maAifesjtem^t faux et imr 
poss3)le. Peut-on s'imaginer (pie TertiJlieu Tait cru, lui 
qui voyoit nécessairemejat tous les jour$ le contraire 2 
Peut-on penser qu'il l'ait soutenu en écrivait à des chré* 

(i) De coroDa. 
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txpresskm ; l'usage que kaf dâeQ aTOÎdil alMrS) ii^mi 
des peraécutioiiSi, de dhttflKier entrer onxle PfWfmh 
iiioQ domestique. En ce sens Os étoient pv4tt«i ||0|ii 
eax-oiéiBed. Les fidâe$iqi« ^Çt^b» emoiplff p^ 
fe prêtre dans k €âébfiilâo« scicpiMB^ àe fei^^ 
doivent saas doiHe eoii|i9nfMr4'oll^ Ip^^ 
nient -, éar^ J^eps^ChriA ti'fn. j^PiMl daw le snqrcmM 
que poor nous y serrer 4e tîc^mpm^ Coinoie CfiH^^os» 
onimondoniestiq9e^toU4o«lcafa»doi}tei]9ie «ffl6nfdl| 
flponvoii encore se&H^fQ^df^^ wK^fim^ldllèR 
on le {A» igé dislrilnifÂ le mbi s«cré «i^e. wHgn} 
comme le père Petm lIvainniK V9 p^re ^^^.^0^9^ 
la fioAction de dîaore , qm éMt ,. 9elQ9 .fe H^igii 4| 
saint Cyprien , qffnr$ car cç saJBt dpcUW- p«ajb|«4p|i; 
La soknmté éu^açk^é^l M>MM ^ 4i(«|M9ft C|i% 
ji#iff|» a ojfrir k caiiêe4 ^9^ $ia ^^àf^^jH'itm^it} 
Mais le mot de sacrifier on de consacrer, qui repris» 
teroit ce que nous appelons aie3se , ne se trouTC ici en 
aucim eociroit. Cepend^Qt les çapts ip^o^ie dç saerifiet 
et de consaçrçr y qui «soient bien plus déçi^s qne 
celui à'f^ritj ne signifient pas toujours raçtion X^^* 
\ée au prêtre. Saiat Cyprien se sert du teroie de sa- 
crifice pour marquer les ol&afides du peuple* Vçu^i» 
nez (2), dit-il, sans sckçrific^ 4 la fête du Seifpiemt^ 
Saint Amhroi$e , faisiont parler saint Laureiit disqpe i 
saint SÎKte , le f^it pa^rler comice ayant consacré Vî^ 
ce saint pape, U es^ qa^inilesle o^moins que celte exr 
pression se réduit ^ dire qu'il l'Avoit servi dans la ce? 
lâïration des mystères. Â combien plus fprte ra^soi 
peut-on croire que Ter^ullien , bien pbis exagérant qQ( 

(i)..P« faipfi^, (a) De.opereet eloem. (S) p« officiis. 
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Yoque. Qui décidera pour le cas dont il est cpiestion ? 
ce doit être la vraisemblance tirée des circoDstances 
du passage. 

Ne sait -on pas que Tertullien, depuis- ses égare- 
ments , snpposoit du ton le plus affirmatif les choses 
les plus excessives. C'est ainsi qu'il maintient contre le 
pape Zéphyrin , dans son traité de la pudicité , qu'on 
^observoit alors à Rome une rigueur contre les péni- 
tents , qui est clairement démentie par d'autres endroits 
de Tertullien même. C'est ainsi que dans son traité de 
la monogamie il assure , contre la vérité certaine , que 
l'usage de l'élise avoit toujours été de condamner les 
secondes noces. Comment 4onc pourroit - on douter 
qu'un tel homme n'eût tourné les faits à son avantage ? 
Le moins qu'on en peut croire , c'est qu'il a donné de 
grands noms aux faits dont il avoit besoin de se servir 
pour favoriser ses excès. Ce qu'il appelle donc offrir y 
et se servir At prêtre à soi-même ^ c'est faire soi-même 
ses offrandes en l'absence des prêtres. En l'expliquant 
ainsi , nous ne le devinons pas. Nous l'expliquons na- 
turellement lui-même par lui-même , piusqu'il a usé du 
terme ^offrir en des endroits clairs pour signifier faire 
des offrandes. Comme la fonction de présenter des of- 
frandes et de les bénir solennellement appartenoit au 
pasteur qui en faisait mention à Tautel yi\ n'en falloit 
pas davantage à un esprit aussi ardent et aussi excessif 
que TertùlUen pour conclure que les laïques destinés 
a faire quelquefois certaines fonctions qui étoienfordi? 
nairement réservées aux prêtres , telles que le baptême, 
et la présentation des offrandes , dévoient être exempts, 
comme les prêtres , de la souillure des secondes noces. 
Peut-être même comprenoit-il en général , dans cette 
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expression , l'usage que les fidèles aToient alors , à amse 
des persécutions, de distribuer entre eux la comffla-^ 
nion domestique. En ce sens ils étoient prêtres pour 
eux-mêmes. Les fidèles qui offrent coDJoiotei^çat sç^ec 
le prêtre dans la célébri^tion solenia^lle de reocharistie, 
doivent sans doute continua d'offrir lorsqu'ils comn»- 
nieut *, car J^aus-Christ n'est jamais dans le sacreme^ 
que pour nous y servir de victime. Comme cette coDh 
munion domestique étoit donc sans doute une ofiQrandt^ 
il ponvoit encore se faire que dans une fiB^mille le pèn 
ou le plus âgé distribuoit le pain s^cré aux antres, 
comme le père Petau l'insinue. Le père faisait en ce cm 
la fonction de diacre , qui étoit , selqn le langage i$. 
saint Cyprien , offrir^ car ce saint docteur ptrkaiÏBsi; 
Xa solennité étant achevée ^ comme le diaçne co»<v 
mença à offrir U calice 4 ceux qui épient présenisyiy 
Mais le mot de sacrifier ou de consacrer , qui représes- 
teroit ce que nous appelons me3se , ne se trouve ici es 
aucun endroit. Cependant les mots même de sacnfiei 
et de consacrer f qui seroient bien plus déçi^s qofi 
celui i' offrir y ne signifient pas toujours l'actioii xpa^^ 
vée au prêtre. Saint Cyprien se sert du terme de sa- 
crifice pour marquer les ofirandes du peuple. Voufitêi 
nez (2), dit-il, sans sacrifice d la fête du Seigneur ^y 
Saint Ambroise, faisant parler saint Laurent di^cie ^ 
saint Sixte , le fait parler comme ayant consacré arec 
ce saint pape. Il est manifeste néanmoins que cette ext 
pression se réduit à dire qu'il l'avoit servi dans la ce? 
lébration des mystères. A combien plus forte raisoo 
peut-on croire que TertuUien , bien plus exagérant quf 

(t) .P« li|ps.îs. (2) De opère et eleem. (3) De officiis. 
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saint Cyprîcn et samt Arabroise , aura usé d'une ma* 
nière équivoque du terme Soffirir, qui est beaucoup 
tnoins fort que ceux de sacrifice et de consacrer» 

Oê nous dira encore peut-être que ces deux termes^ 
baptiser et offrir^ ^tant mis ensemble y ont une force 
particuKère ; qu'il est vrai op! offrir ^ étant seul , est équi- 
voque , mais qtie^ joint à baptiser , il signifie toujours 
la consécration. H ^ffit de répondre que Tertdlien ^ 
ay^tntbesoitf d'éUonir k fecteur par les termes les plus 
outrés , a mis tout exprès le terme d'o^^^qw est équi« 
voque^ et qui ,'daW k fait particidier, ne si^iifioit point 
la C0BsécratioA,'at>ec oélm ie baptiser, peur donner 
«n ^rt)s ', par œs deicK termes joints , l'idée des prind* 
pales felictioâs des praires qu'ils signidoiëlit or^naire- 
lâeflt. Cet e!£cès d'expression >est bien pins facile à 
ctoire d'un bomfiae A ^Rscessif , qœ le fait impossible 
%ft incroy^k que ks protestants Testent qu'il ait sup- 
^sé cbmme mamiksle. 

Enfin «os frètes oserotefit^ils opposer TertuUIen, 
^i , ^ans lès esidroîts obscurs ne dit rien pour eux, 
si on se dmuie la patkftce de i'examîner de près , i 
T^mllîen 4fÀ , dans ks endroits «kirs et dans des oiï- 
«nrages enders , a pcmr i>«t de décider en aotre faveur 7 
Os6roBt-3s <^Ofiier T^rtuUîen «Mmtaaîste à Tertullie» 
défenseur de l'ég^se dfins so& livre des prescriptions ? 
Que nws 4it-3 -èam ôe Ihrne révéré et font k chris- 
feraftbiiie, oâ son ^aiw , OiMiitne saist Augunîn le dil 
de sflfat t^ypoien , a tranohé par aiomoe les hétésîes de 
tous 4es nièdes ? Il «lous assure que c'est le pr^re des 
hététîi^fnes 'de i^ttbir 4urc^r ia cunosiêé des fidèles p 
nt de dii% sans eefise : :CierciezdansÙ9 écmtfœes.p^ 
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nfous iwuverez. « Nous devons croire ^ dit«il , Terita- 
te bie et enseigné par le Seigneur ce qui est de l'an* 
ce cienne tradition. .. . Si quelque hérésie se vante detre 
« apostolique , nous lui disons qu'elle aille chercher 
« son origine , qu elle examine l'ordre et la succession 
K de ses évéques qui descendent de la source ; qu'ils 
« nous montrent des évéques établis par les apôtres 
« dans l'épiscopat, et cpî aient conservé chez eux cette 
« semence apostoL'que. » Voilà la succession du mi- 
nistère par laquelle Tertullien décide. Combien étoit-il 
éloigné de dire qu'il n'éloit pas question d'examiner la 
mission et la succession du ministère y puisque deux ou 
trois faisaient une église y et que chacun étoit prêtn 
pour soi-même ! Mais écoutons encore sa vraie doc- 
trine. « Suivant la règle que leglise a reçue des apôtres, 
ce les apptres de Jésus-Christ, et Jésus-Christ de Dieu, 
« il ne faut point admettre les hérétiques à disputer 
<c contre nous sur les écritures , puisqu'ils n*ont point 
ic d'écritures, et qu'elles ne leur appartiennent point.M. 
<( Ils n'ont aucun droit de se les approprier. Nous leur 
« disons : Qui êtes-vous ? quand et d'où êtes-vous re- 
« nus ? que faites-vous dans notre bien , vous qui n'êtes 
« pas des nôtres ? L'écriture est mon bien ; j'ea suis 
(c de temps immémorial en possession ; je la possède k 
a premier -, j'ai une origine assurée ; je suis hériter des 
a apôtres. » C'est ce qui a fait dire à M. Juriéu que saint | 
Cyprien tenoit de Tertullien son opinion cruelle sur 
l'unité de l'église. Voilà donc, de son propre aveu, 
Tertullien qui , bien loin de donner les clefs aux laïques 
pour se conduire eux-mêmes dans les besoins , ne veut 
pas même écouter , sur la doctrine des écritures , qui* 
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ionque n'est pas <)aiis la parfaite unité de foi sous le 
ministère successif qui vient des apôtre3 sans inter- 
ruption. 

Eofin , quand même Tertullien auroit dit ce que les 
protestants lui font dire , ils n auroient pour eux que 
Tertullien , contraire à lui-même , et tombé de sa pre- 
mière sagesse jusqu'aux plus monstrueuses visions; ils 
n'auroient point la consolation d'avoir pour eux un 
homme qui fût dans la communion de toutes les an- 
ciennes églises du christianisme : ainsi ils n'eu auroient 
pas moins contre eux la tradition universelle. Mais 
cet avantage même , si misérable et si indigne de leur 
être envié y ne leur reste pas , comme nous venons de 
le voir. 



CHAPITRE XI. 

Des endroits oà saint Augusfin a parlé des clefs. 

données au peuples 

Jjl • Jurieu prétend trouver dans saint Augustin que 
les clefs appartiennent au peuple , et il cite divers en- 
droits de ce père qu'il croit décisifs* Nous allons voir 
qu'il n'en peut rien conclure. 

Saint Augustin , dans son traité 5o sur saipt Jean , 
parle ainsi de saint Pierre et de Judas : « Un méchant 
« représente le corps des méchants , comme Pierre le 
« corps des bons : car si la figure de l'église n'étoit pai 
ce dans la personne de Pierre, le Seigneur ne lui diroit 

a pas : Je te donnerai les defs, etc ; car lorsque 

« l'église excommunie , l'expoinmunié est lié dans le 
c ciel.*.*. Si donc cela se fait àm& l'église ^ Pierre , quand 

T. VI* 2« 
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ainsi qu'on dit tons les jours qiiè Jësns-Clirist m dèrini 
les sacrements aux fidèles. €ie n'est poartaitt {msr à tm 
qoll les a dirèôtemenl et immédiatement Qotifiiê^ ^ pins- 
qoeles protestants croient qn^i ne penrent étre'sdËt 
nistrés que pair ks pittsteors.- Mais ^eomme^ ib sont ftld- 
tués p6nr les fidèles , on dit fort nâturcflément i|tffli 
leur appartiennent, 11 en est de métâe dtk ministéreijae 
des sacrements adminlistres. Noiûl disoias f oosleé' jows, 
nonaf qui croyolisqaele peuple n'a aucune jjuissaâid^ de 
^faire des pasteUrs : lié peuple juif aVoit tin tniÉtbtèrë é 
des cérémonieis. Nous disons encore souvent VXcfîMii|le 
chrétien a reçu un sacèt<docè j^ parfiut. Cette Miuiière 
de piarlfsr marqué seideraéiit ^e l& ministère tst dam 
le corps dé Fé^îse pour le peuple fidèle ^ sans expKpèr 
à qui il aj^partieut d*èn disposer. Cest aibsi^^e noui 
àîàsâà : Là nation française'afses rois et son autoritéisov* 
▼eraîne, c'est-à-dire qu'elle est gouvernée pAr cette an- 
torité dont elle ne dispose point; car cetîe souveraineté 
est héréditaire. Il est certain que dans Téglise tout est 
pour les fidèles /et, parmi les fidèles, pour les élus, la 
question n'est pas de savoir si le ministère est à eux. 
On sait bien que Dieu ne fait rien que pour eux , qoc 
Jésus-Christ n'institue rien qu'en leur faveur et pour 
leur usage, que tout est à eux, non seulement le mkiis- 
tère , mais les ministres mêmes. Tout est à tfous, discit 
saint Paul, j4 polio Cephas , etc. Dieu a donné à son 
église le ministère et les ministres , les clefs^ et ceux qoi 
en sont les dépositaires : // a donné des prophètes et 
des apôtres y des pasteurs et des docteurs. Tout cela 
appartient à l'église, et est renfermé en elle ; tout cek 
est donné au peuple , et lui appartient en propriété pour 
son usage. H n'y à rien^ ni sûr la terré ni dans le ciel , 
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le corps de l'église , à la voix de la coloipbe , c'est-à-direi 
au gémissement secret des bonnes âmes. 

Tous ces passages ne disent que ce que nous disons 
tous les jours. Les defs n'ont pas été données à la seul^ 
personne de saint Pierre ; elles ont été données à tou9 
les pasteurs de tous les siècles qu'il représentoit ; eHea 
ent été données même à tout le corps de l'église. S'en- 
suit-il de là que tout fidèle puisse user des clefs et s'é^ 
riger en pasteur ? M* Jurieu n'a garde de le dire. C'est 
donc nécessairement avec restriction y et dans un cer- 
tain sens qui a besoin d'être exph'qué , qu'il est vrai de 
•dire que Jésus-Cbrist a donné les clefs à toute l'église^ 
Si ces paroles dev-oient être prises à la rigueur de la 
lettre , et sans aucune restriction , tous les fidèles , sans 
distinction , auroient également les defs ; chacun les 
auroit , non seulement pour les confier à ua pasteiyr , 
mais enc(Hre pour les exercer soi-même. On voit donc 
bien que , selon les protestants mêmes , ces paroles ne 
peuvent souffrir .toute l'étendue du sens littéral , qu'elles 
ont besoin d'être expliquées, et que les defs doimées 
à tout le corps de l'église sont données inégalement aux 
particuliers. Selon les protestants , les clefs données à 
tout le corps sont données au peuple , afin qu'il les con- 
fie à des pasteurs , et aux pasteurs , afin qu'ils en exer- 
cent le ministère. Selon nous, les clefs données à tout 
le corps de l'église sont données, aux fidèles , afin qu'ils 
en reç(Hvent l'effet salutaire , et aux pasteurs, afin qu'ils 
en usent pour le salut des peuples. Ainsi ces paroles^ 
ne peavoat être prises dans un sens absdu, selon toute;, 
la rigueur de la lettre , non plus par les protestants que 
par nous. H est naturel et ordinaire de dire qu'une chose 
est donnée à ceux en faveur de qui elle est donnée. G^est 
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ainsi qu'on dit tous les jours que Jésus-Christ a dotioé 
les sacrements aux fidèles. Ce n*est pourtant pas à eux 
qu'il les a directement et immédiatement confiés , puis- 
que les protestants croient qu'ils ne peuvent être admi- 
nistrés que par les pasteurs. Mais comme ils sont Insti- 
tués pour les fidèles , on dit fort naturellement qu'ib 
leur appartiennent. Il en est de même du ministère que 
des sacrements administrés. Nous disons tous les jours, 
nous qui croyons que le peuple n'a aucime puissance de 
faire des pasteurs : Le peuple juif a voit un ministère et 
des cérémonies. Nous disons encore souvent : Le peuple 
chrétien a reçu un sacerdoce plus parfait. Cette manière 
de parler marque seulement que le ministère est dans 
le corps dé l'église pour le peuple fidèle , sans expliquer 
à qui il appartient d'en disposer. C'est ainsi que nous 
drsôtis : La nation française a ses rois et son autorité sou- 
veraîne , c'est-à-dire qu'elle est gouvernée par cette au- 
torité dont elle ne dispose point; car cette souveraineté 
est héréditaire. Il est certain que dans l'église tout est 
pour les fidèles, et, parmi les fidèles, pour les élus. La 
question n'est pas de savoir si le ministère est à eux. 
On sait bien que Dieu ne fait rien que pour eux , que 
Jésus-Christ n'institue rien qu'en leur faveur et pour 
leur usage, que tout est à eux, non seulement le mkiis- 
tère , mais les ministres mêmes. Tout est à 'vous, disoit 
saint Paul , jépollo Cephas , etc. Dieu a donné à son 
église le ministère et les ministres , les clefs et ceux qui 
en sont les dépositaires : // a donné des prophètes et 
des apôtres y des pasteurs et des docteurs. Tout cela 
appartient à l'église , et est renfermé en elle ; tout cela 
est donné au peuple , et lui appartient en propriété pour 
son usage. H n'y a rien^ ni sur la terre ni dans le ciel , 



DES PASTEURS. a33 

qnl n'appartienne aux enfants de Dieu : mais il est ques- 
tion de savoir si ce qui leu^ est doimé, et qui leur ap- 
partient par le titre de l'élection éternelle , est dans leurs 
mains pour en disposer ; car une chose peut être à nous 
sans que nous ayon$ droit de la conférer à qui il nous 
plaît, n y a le droit d'usage et le droit de dispensation. 
Le peuple, en tant que peuple, a le droit d'usage pour 
le ministère ; car le ministère n'est institué que pour lui. 
Les pasteurs au contraire, en tant que pasteurs , ont le 
droit de dispensation , et non celui d'usage ; car en tant 
que pasteurs,, ils doivent exercer le ministère et le cqn*- 
férer à leurs successeurs. Le corps de l'église , composé 
de pasteurs et de peuples , renferme dans son tout la 
propriété du ministère en tout sens. Et c'est ainsi que 
$aint Augustin a dit que les clefs avoient été données à 
l'église, l^es-ont été données à ce tout , c'est-à-dire aux 
pasteurs^ pour les exercer et les confier à leurs succes- 
seurs, et aux peuples , pour en recevoir l'administration 
salutaire , comme on dit que Dieu a donné les remèdes 
au genre humain. Il les a donnés aux médecins pour les 
appliquer selon les besoins , et au reste des hommes , 
pour être guéris par cette application. Les endroits où 
saint Augustin parle , comme nous venons de voir , re- 
gardent les donatistes. Il veut seulement leur montrer 
que les sacrements , quoiqu'ils se trouvent dans toute 
leur validité chez les méchants , n'appartiennent néan- 
moins qu'aux bons , et que c'est la véritable église des 
élus qui enfante par le baptême jusque dans les sociétés 
impies et schismatiques qm' la condamnent. Par la société 
des élus à qui appartiennent les sacrements administrés 
chez les impies , il désigne l'église catholique , mère de 
tous les élus. 
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Sérieusement M. Juriea a-t-il pu croire que des da- 
teurs catholiques ^ comme Tostat et d'antres , aient en- 
seigné dans un autre sens que les clefs ont été données 
i l'église ? On peut juger du sens de saint AugnsUn par 
celui de ces auteurs cadioliques , auxquels M. Jurieo 
impute pareillement de croire que le ministère des cle& 
appartient au peuple, et qu'il a droit d'en dbposer. Ces 
auteurs ont pu penser tout au plus que les clefs , avec 
la parole et les sacrements, ont été données d'abord lo 
corps unirersel de l'église , afin que les defs fussent 
exercées , la parole et les sacrements dispensés par les 
membres de ce corps qui seroient ordonnés pasteurs. 
Mais, encore une fois, comment peut-on s'imagin^.qne 
l'église catholique ait souffert , sans user d'aucune cen- 
sure , que quelques uns de ses docteurs aient soutenu 
que le peuple a le droit de faire ses pasteurs ; ce qui 
est renverser toute l'autorité de cette église j et fuire 
triompher la protestante? Si Ridier a dit que les clefs 
sont radicalement dans le corps de l'église pour être 
administrées par les pasteurs , il a prétendu seulement 
que les clefs sont dans le corps de l'église , comme la 
Tue est radicalement dans le corps humain , quoiqu'elle 
ne puisse êtrç exercée que par les yeux. C'est ainsi qu'il 
s'est expliqué lui-même pour prévenir l'objection des 
protestants. Quoiqu'il suppose donc que les defs scmt 
radicalement dans le corps de l'église , comme les sen- 
sations dans le corps humain , il ne s'ensuit pas de ceue 
comparaison que le peuple puisse faire des pasteurs : 
tout au contraire , il ne le peut non plus que le corps 
humain ne sauroit se faire de nouveaux yeux et de nou- 
velles oreilles. C'est par la vie , dont il est la source et 
la racine , que ces organes exercent leurs sensations* 



I 
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^ Mais il ne peut par lui-même organiser aucun de 6e$ 
2 membres ; il ne peut que se servir de ceux qui sont 
^ déjà orgam'sés. De même le corps de Téglise , quoiqu'il 
2 soit la racine de la vie qui anime ses pasteurs comme 
I, ses organes , ne peut s'en faire de nouveaux ; il ne peut 
^ que se servir de ceux que le Saint-Esprit aura formés 
^ par une légitime imposition des mains. On voit bien 
que cette manière de parler, quoique fprcée, n'a rien 
^ de commun avec la doctrine des protestants. De plus, 
^ la faculté de théologie de Paris n'a jamais voulu l'ap- 
prouver. 

Si M. Jurieu insiste encore après Téclaircissement 
^ par lequel nous venons de montrer le sens naturel des 
paroles de saint Augustin , voici ce qui me reste à lui 
dire pour trancher «a difficulté; H est constant que les 
clefs dont parle saint Augustin ne sont pas seulement 
. celles que les pasteurs exercent dans tous les siècles , 
^ mais encore celles que les apôtres ont reçues de Jésus- 
Christ , et ^'ils ont transmises à leurs successeurs ; 
, car il n'y a point deux sortes de çhfs. Il n'y a que celles 
* que Jésus-Christ donna à saint Pierre , et , en sa per- 
sonne , à tous les autres pasteurs. Les clefs que les 
. apôtres reiçurent apparteooient donc au peuple iîdèle , 
à la société des bons *, et saint Pierre , qui les reçut , 
représentoit toute cette sodétéàlaquelle les çle£s étoient 
dxûmées. Ainsi voiià les clefs et le ministère des apôtres 
<|ui appartiennent au peuple. S'ensuit-il que le peuple? 
pût disposa: de l'apostolat , et qu'il eût aucune puis- 
sance de dégrader des apôtres, ou d'en ériger de nou- 
veaux ? Non sans doute. Les docteurs protestants re- 
connoissent que le ministère de^ apôtres venoit de 
Dieu , et non des hojQoimes 3 qu'ils ne tenoient point leur 
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puissance du peuple , maïs qu'au contraire ils a 
sur le peuple une puissance établie iddépendai 
de tout homme. Il est yraî que ces docteurs aj 
que cette puissance a fini avec le ministeFe per 
des apôtres , et que leurs successeurs n'ont eu 
puissance empruntée du peuple; Mais enfin le 
obligés à expliquer saint Augustin comme nous 1 
quoDS sur les clefs. Ces mêmes clefs que les a 
reçurent , et qu'ils ont transmises à leurs succès 
sont celles dont saint Augustin dit qu'elles app 
nent au peuple ; car il assure que saint Pierre , 
recevant, représentoit le peuple même. Pendant c 
étoient actuellement entre les mains des apôtres 
appartenoient donc au peuple , et néanmoins le ] 
n'avoit aucun droit de les transporter en d autres 
que celles des apôtres. Il ne faut donc pas que 
rieu conclue que le peuple peut maintenant di 
des clefs à cause qu'elles lui appartiennent , j 
ces mêmes clefs appartenoient également au pei] 
temps des apôtres , et qu'ils n'en avoient poUrtî 
la disposition. Il faut par nécessité que cet auteur 
que,les clefs étant données pour le peuple, c'esl 
pour lui ouvrir le ciel , elles lui appartenoient < 
un instrument de son salut. Mais le ministère oi 
cice de ces clefs étoit , en la personne des apotr 
dépendant du peuple , en faveur de qui Jésus- 
l'avoit institué. Ce que M. Jurieu ne peut donc 
de dire pour expliquer saint Augustin par rapp 
temps des apôtres , nous n'aurons qu'à le lui r 
mot à mot pour la suite des siècles. Peut-on exf 
plus naturellement des passages qu'on nous oh 
que de les expliquer pour tous les temps , comm 
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« gênératton dbameUe , dit-il y faisoit tout dans Vanden 
fc sacerdoce ; ^ par conséquent la consécration et l'or- 
flc dination ne fùsoient rien , ou ne faisaient que fort 
ce peu de diose. » Dire que Pordiruition ne faiaoU 
rien, ou fort peu de chose y est une manière de parler 
bien vague et bien incertaûie. Mais encore , comment 
prouve-t-^ï que rordination /àiifo/^ /16V de dose (i)? 
Die suiqwse sans se metlre en peine de le prouver* 

Voici pourtant une espèce de preuve qu'il tâcbe 
d'insinuer. « Ces cérémonies , dit-îl dans la suite, s'ob- 
ic servoientqumdtm le pouvoit ; mais on omettoit sans 
« scrupule o^es qu'3 éteit impossible de pratiquer ,' 
«( pur exemple l'onction , qui étoit la principale céré« 
ic monte du second tenqple, parcequVm n'avoit plus 
R de celte faiâe sacrée, composée par Moïse , et que 
« les Jvifs ne se crurent pas assez autorisés pour en 
ce faire d'autre. » J'avoue que je ne sais pmnt oà est-ce 
que M. Jurieu a trouvé ce fait qu'il avance. Je ne con- 
nois point d'endroit de l'écriture on S smt rapporté* 
Je n'ai pu le trouver dans Joseph, seul historié digne 
de foi sur ces matières. Peut-être est-ce sur le témoi- 
gnage de quelque rabbin que M. Jurieu parle. Mais 
c'est "^un ténidgttage tfune autorité trop douteuse; et 
peut-être est-«e aussi par cette raison qu'A a supposé le 
fait, sans oser citer ses témoins/Maïs quand ce fait 
^roit véritaUe , qu'en pourroh-on eonclise pour Tinu- 
SËté de Tonlinàtion? l'onction étmt-etle la seule céré- 
nomé? érj «voit-îl pas la cérémonie de te vêtir solei^ 
léDement les prètresde leurs habits, de leur faire^ettre^. 
es nudas aur k tète des victimes, de mettre 4u sang 

(0 S^. fu 585. . 
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di'5 Tictiiiies à l'oreille droite, au pouce de la maîa 
droite et du pied droit de ceux qu'on ordonnoit , de 
leur mettre en main la chair des victimes, avec les 
pains sacrés ; enfin , d'arroser du sang des victimes leurs 
personnes et leurs habits ? Ainsi , quand même la tra- 
dition et la nécessité auroient persuadé aux Juifs que 
l'onction n'étoit pas essentielle à l-ordination de leurs 
prêtres , et qu'ils auroient pu la pouvoir omettre lorsque 
l'huile destinée à cet usage leur m<mquoit absolument , 
Tordination auroit été néanmoins essentielle au sacer- 
doce , et elle auroit consisté dans Ic^ autres cérémonies 
i^e Dieu avoit prescrites. Mais pourquoi conclure 
comme fait^ M. Jurieu^ « Si daits quelques circons; 
(c tfitices de temps, dit-il, onn',^voit pu avoir debétes 
« pour, faire la cérémonie du sacrifice d'inauguration, 
fc Théritier du souverain sacerdoce n'auroit pas laissé 
«de se porter pour souverain sacrificateur. » A en- 
tendre une décision si ferme, on croiroit que M. Juriea 
sait, par des témoignages authentiques ^ que le corps de 
la synagogue avoit prononcé avant lui cette décision. 
Pour moi, qui ne veux point deviner, jç me contentç 
de dir^ que ce n'est point sur d^s conjecture^, pour des 
jpas qi\i ne sont jamais .arrivés, qu'il faut décider, il fait 
droit savoir quelle étoitla tra<3ition sur.ce sacrifice, pour 
savoir s'il étoit.ei^ontiel à la consécration des prêtres, 
ou non. Mais enfin , tout cela ne va point à prpuver 
qu'on pût omettre entièrement la céréaionie de consacrer 
les prêtres. Quoiqu'ils fussent désignés. par la génération 
cbanii^llQ^ il ne s'ensuit p^s que la consécration ne fut 
point ijéco^saire. Parmi nous, outre; l'élection et îa dé- 
signation des prêtres et des évéques, il faut encore une 
cousécration. Qui a dit à M. Jurieu que les Juifs ne 
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taismmoîeiit pas sor h soooesskm durBefle 
raisooiioiis sur les âectioDS cC sur ks 
désigiieiit des éréques? enfin, quand maae h çénen- 
tioD charneDe aarok tout fait pour le sacerdoce dans 
l'ancienne loi, et qoe la consécration n'eût «té qs'nae 
smple cérémonie (diose dont IL Jnrien ne dt—ixa 
jnnais ombre de prenre) qn'annMt'il çagné? Qaand 
on sopposeroit (pe tons les enCnrts d'Aaron naifisoift 
prêtres de cette alEance chamelle et trpiqœ sans aroir 
besoin d'aocone céréoMMiie, cette docîrzne, tcmt in* 
sootenabfe qa'elfe est, pronreroft senlenoeot qoe la clsrr 
£dsoit toot dans mie alliance cliamdle oé Dieu trok 
attadié formellement par sa loi le sacerdoce a la nw- 
tance. S'ensmrroit41 <]ae dans FalKance spiritodk et 
Téritable, où récriture n'attache jamais le sacerdoce 
qu'à l'imposition des mains des pasteors, on puisse de* 
Tenir pasteur sans cette imposition des maiùs? 

M. Jurieu ne se amtente pas d'aroir roula deriner 
ce qui n'est ni dans l'écriture ni dans b tradition pour 
le sacrifice d'inaoguratkm chez les Juilfs; il ireot encore 
supposer que le peuple ju^, par f ordre de Dieu p 
Q9oU remis le droit de la sacrificature à ht famille 
d^Aaron et à la tribu de Lévi (t'^ Cest pourquoi 3 
condnt en ces termes arec la même c e rtk nie que sH 
FaToit lu dans la loi : Aussi estnl indubitable que êi 
dans la famille tFAaron la race masculine fat venue 
à manquer, le peuple seroit rentré en possession de 
son droit. Mais on est donc cette cearion de la sacrffi* 
cature £ûte par le peuple, que AL Jurieu nous cite arec 
tant dfassurance? Dieu aroît-il besoin de cette cession 

(i) S79C p. 5S5 et 585. 

T. yi« 91 
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pour faire des prêtres? Le sacrifice ne lui appartenoit- 
U pas plus qu'au peuple? Puisque c'étoit son culte, n e- 
toit-ce pas à faii qu'il appartenoit d'en confier les fonc- 
tions à ceux qu'il en vouloit honorer? Pourquoi donc 
ces d^ours forcés? pourquoi dire que Dieu a commandé 
au peuple de confier la sacrifîcature aux enfants d'Aa- 
jron, quoique ce commandement ne se trouve m écrit 
ni insinué en aucun lieu ? Et pourquoi ne dire pas na- 
tureUement comme nous^ selon l'écriture, que Dieu a 
confié les fonctions de son culte à ceux qu'û a chd^ 
lui-même? Nul ne se donne à soi-même V honneur dH 
' sacerdoce, mais (Pest celui qui est appelé de Dieu ^ 
vomme Aaron* Saint Paul ne dit pas, c'est celui qui est 
àppdé des hommes pour exercer leur droit par le com- 
lenandement de Dieu, mais absolument etimmédiatement^ 
Tfm est appelé de Dieu, .-^^ 

Je ne n/étonne pas que M. Juneu ait eu recours à une 
expUcaftion si éloignée de toute preuve. Il a senti qu'il 
en avoit besoin^ il lui a paru trop dangeneux de rec^ft- 
noitre que le peuple juif n'avoit aucun droit de di3|)9S€r 
de soa ministère, quoique ce ministère fut pour ce 
praple. Cet exemple est trop f(n*t pour le ministère 
nouveau ; l'ancien, qui n'étoit qu'une ombre de la vé- 
rite, a demandé une vocation immédiatement divine: 
«t nous croirions que le ministère de Jésus-Qirist ne 
seroit qu'une simple commission du peuple, que chaque 
confédération, selon sa police, pourroit donner et ré- 
voquer à son gré ? De teHes idées font horreur. M. 
Jurieu tâche de les adoucir en disant que le peuple 
juifj par l'ordre de Dieu, avoit remis le droit de sacri- 
fîcature à la famille d'^Aaron, Mais comme il sent aussi 
qu'il est plus facile de supposer la chose d'un ton' de 
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confiance pour les gens qui le croient sur sa par^e , 
que de la prouver, il emploie en cette occasies les 
termes les plus affirmatifs. Aussi est-il indubitable , 
dit-il, que si dans la famille éHAaron la race mascU' 
Une fût venue à manquer, le peuple serait rentré en 
possession de son droit. Pourquoi chercher des cas 
que Dieu avoit préyu qui n'arriveroient jamais? Si cette 
défaillance de la rade masculine d'Aaron eût du arriver^ 
Dieu l'auroit prévue, et auroit marqué ce qu'il auroit 
faQu faire en ce cas pour perpétuer le sacerdoce. Sup- 
posé même que Dieu n'eut pas voulu le marquer ex« 
pressément d abord dans la loi et dés Tinstitutiou du 
sacerdoce , il auroit dans le temps du besoin suscité des 
hommes pleins de son esprit, qui n'auroient pas décidé 
d'eux-mêmes, comme M* Jurieu le fait quand il dit: 
aussi est-il indubitable que le peuple serait rentré dans 
son droit. Il auroit suscité des hommes qui l'auroient 
consulté et qui auroient attendu sa révélation sur ce cas 
indécis par la loi, comme Moïse consulta Dieu sur Fhé- 
ritage des filles de Salphaad, sur l'homme qui amassoit 
du bois au jour du sabbat, et sur plusieurs autres ques- 
tions touchant lesquelles il n'y avoit rien d'écrit. Quoi- 
qu'elles fussent moins importantes que celle du sacer- 
doce ne l'eut été. Moïse ne crut pas pouvoir dire : il 
est indubitable. Au contraire, il douta humblement et 
attendit la décision expresse d'en haut. 

Si M. Jurieu veiit encore revenir à ces premiers nés 
qui oifroient les sacrifices avant la loi de Moïse, deux 
choses doivent l'arrêter; l'une, qu'il y a une extrême 
différence entre le culte de la loi de nature, où les fa- 
milles étoient libres d'offrir une portiop de leurs biens 
à Dieu par les mains de leur chef auquel ils apparte<' 
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noient, et un culte public que Dieu institue dans une 
loi écrite. Ce que les hommes font d'eux-mêmes peut 
^tre fait comme ils le jugent convenable -, mais ce que 
Dieu institue solennellement dépel^Umîquement de son 
institution , et ne dépend point du choix des gommes : 
tout ce qui leur reste àJaire c'est d'obéir sans raison- 
ner, et de n'outre-passer jamais le pouvoir que l'insti- 
tution l€i;r accorde. 

L'autre remarque, à faire, est que si les aines des 
familles étoient sacrificateurs sous la loi de nature , M. 
Jurieu n'est point en droit de supposer que -cette dis- 
position si sage et si digne de Dieu ne venoit pas de 
lui. Sans doute dans ces temps où les visions célestes 
étoient si communes parmi les justes, Dieu avoit fait 
voir qu'il approuvoit ce culte ; et ce n'est point à npus 
à en donner des preuves, comme nous en demandons 
à M. Jurieu de ce qu'il avance ; car quoique nous ayons 
raison de lui demander des preuves littérales de ce 
qu'il attribue à la loi écrite par Moïse , il auroit tort de 
nous demander quelque chose d'écrit pour les circons- 
tances du culte sous la loi de nature qui n'a jamais été 
écrite. Enfin il est certain que le détail du culte pra- 
tiqué sous cette loi de nature n'étant ni écrit ni connu 
à notre siècle, M. Jurieu ne peut en tirer aucun avan- 
tage, 

Pour les prophètes dont les protestants nous oppo- 
sent le Dainistère , nous répondons que plusieurs d'entre 
eux étoient lévites ou prêtres , comme Samuel et Jé- 
rémie , et que ceux qui ne 1 étoient pas prouvoient 
leur ministère extraordinaire par l'accomplissement de. 
leurs prophéties et par leurs miracles. La règle qu'ils 
dbnnoient eux-mêmes pour connoître les vrais pro< 
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phètes étoit de voir si leurs prédictions s'accomphV 
soient. Leurs oeuvres toutes divines rendoieuttémoignage 
d'eux. 

Mais quoiqu'ils eussent une mission si miraculeuse- 
ment autorisée , ils n'étoient pourtant donnés au peuple 
que pour l'exhorter et le consoler. Le ministère ordi- 
naire n'étoit point interrompu. Jamais ils n'entrepre- 
noient de le redresser en fiaiisant de nouveaux prêtres ; 
jamais ils ne songèrent à combattre la doctrine que la 
synagogue CDseignoit alors. Ils condamnèrent seulement, 
de concert avec elle, Fidolâtrie et les autres égarements 
où beaucoup de particuliers tomboient contre leur 
propre.foi. Que les réformateurs protestants nous mon- 
trent une mission aussi miraculeuse que celle des pro- 
phètes. Encore faudra-t-il qu'ils se contentent , comme 
eux, de travailler simplement à la réformation des abus^ 
des vrces et des erreurs des particuliers, sans contre- 
dire le corps de l'église sur les points de foi , et sans 
changer l'ancien ministère. 

M. Jurieu compte encore comme un exemple qui 
nous est contraire celui de Jésus-Christ et de ses apô- 
tres , qui , n'ayant point reçu l'ordination judaïque ^ 
préchoient dans les synagogues sans que le peuple juif 
si cérémonieux s'y opposât. Mais que veut-il prouver 
par-la ? qu^ les Juifs croyoient que tout particulier 
pouvoit s'ériger en pasteur au préjudice du ministère 
ordinaire ? Il n'oseroit leur Imputer cette doctrine. II 
doit donc reconuoitre que c'étoit quelque autre raison 
qui faisolt qu'on écoutoit Jésus-Christ et ses apôtres 
dans les synagogues. Pour Jésus-Christ, ses miracles le 
faisoient regarder comme un prophète. Un grand pro" 
pkète , disoient-ils, s*est élevé parmi nous. Pour les 

2I« 
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apôtres 9 nous ne voyons pas qu*on kar ait indiffé- 
remment déféré la pardle^ Saint Papl et saint Barnabe , 
qu'oQ laisse parler , avoient quelque chose de particu- 
lier. L'un étott lévite ; l'autre , nourri aux pieds de 
Gamaliel , s'étoit' acquis une grande autorité dans les 
synagogues , et pouvoit v^ême être docteur de la loi. 
Tout cela entre dans la mission ordinaire. Mais n'est-3 
pas naturel dé cf oire qttë quaAd il n'étoit question que 
de chercher le set» de fSécriture, ou de s'édifier les uns 
les autres par quelque exhortation , le 'grand prêtre on 
le président de la synagogue invitoit les personnes éclai- 
rées, surtout les étrangers , à communiquer à l'assem- 
blée ce qui les édifibit ? Quel rapport avoit cette fonc- 
tion de charité avèfc le ministère sacerdotal? <]let usage 
éonvenoit fort aux apôtres , doiit les miracles et les vér- 
ins ne montroient rien que de prophétique et d'extraor^ 
dinaire.. Les peuples en étoient frappés. Les prêtres et 
tes docteurs mêmes vouloient les examiner et les éprou- 
ver jusqu'à ce que la synagogue les eut absolument 
i^eîetés.:Mais enfin la liberté qu'bn leur donna de parfer , 
pour savoir s'ils étoient de vrais prophètes extrhotdî- 
sairemetit suaféités , ne peut niontrer qu'on déférât le 
ibinistéi^e de la ^role , et moins encore celui db iacri- 
fice , à tous ceux qui cntreprenoient rexëitîtè du 
ministère sacré. 
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CHAPITRE XIII. 

Des exemples de Phistoire ecclésiastique . 

Jjl. JuRiEu nous objecte cpi'à la naissance de TégUse 
les disciples disperses allaient çà et là annonçant la 
parole de JDieu, Il ri y a pas d^ apparence y ajoute-t* 
il , qite tous ces dispersés eussent reçu P ordination» 
Remarquez que l'histoire sacrée fait seulement entendre 
que cette dispersion servit à répandre Fcvangile, parce, 
que les dispersés le pubherent. Elle ne dit pas que tous 
rannoncèrent : il suffit qu'un grand non^re d'entre 
eux l'ait fait. Et comment M. Jurieu sait-il que tous 
ceux qui le firent n'étoient point ordonnés ? Si on dis- 
persoit maintenant dans des pays infidèles les peuples 
catholiques qui composent nos églises , sans doute nos 
chrétiens dispersés annonceroient çà et là Jésus^Cbrist : 
mais s'ensuit-il que le peuple usurperoit la fonction 
de nos pasteurs? Non. Cette expression serôit vérita* 
ble dans toute la rigueur de la lettre , pourvu que nos 
pasteurs , dispersés avec leurs peuples j préchassent 
l'évangile dans les natiens infidèles où ils seroient ré- 
fugiés. On dit communément : Les catholiques disent 
la messe tous les. jours. Une s'ensuit pas que tous les 
cathpliques la disent : cette expression signifie seule* 
ment qu'elle est dite tous les joiu's chez les cath(£* 
ques par ceux qui sent prêtres. De plus , comment 
peut-on nous objecter ce qui est conforme à nos prin- 
dpes et à notre usage le plus vulgaire? Selon ces prin* 
cipes et cet usage , les simples laïques ont pu annoncer 
la pjarole de Dieu dans les lieux ou ils se réfugîoient* 
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U ne faut' point être pasteur parmi nous pour caté- 
chiser : des laïques , et même des femmes , le font tous 
les jours. On peut encore insinuer la religion dans 
des conversations familières : mais ce qui demande j 
selon nous , Vimpositiou des mains , c'est la prédica- 
tion solennelle de l'évangile dans la célébration .des 
mystères^ comme les anciens pasteurs la pràtiqument.' 
C'est le mim'stère de la parole , joint à l'administratiott 
des sacrements. Ce ministère , composé de toutes ces 
fonctions ) étoit-il exercé par les chrétiens dispersés 
dont parle M. Jurieu ? Demandons-le à M. Jurieu lui- 
même. Nous ne savons y dit-il , s^ils administrèrent des 
sacrements* Peut-être ne le firent-ils pas. Puisqu'il n'en 
sait rien , pourquoi donc ose-t-il opposer des faits si 
vagues et si incertains selon lui-même, à des preuves 
si précises et si convaincantes que nous donnons jde 
notre doctrine? Après cela, M. Jurieu n'allègue plus 
contre nous que les exemples tirés du sixième livre de 
l'histoire ecclésiastique d'Ëusèbe. Voici le premier fait 
qui y est rapporté. C'est Origéne dont il est question. 
niais comme alors ^ dit l'historien , // demeuroit à 
Alexandrie j il vint un homme de la profession mili- 
taire , qui rendit , de la part d'un prince arabe , des 
lettres à Démétrius, évêque de ce diocèse , et à celui 
qui étoit alors président de l'Egypte. Il demandoit 
qu'on lui envoyât Origène en grande dih'gence pouç 
lui communiquer sa doctrine. C'est pourquoi Origène, 
étant envoyé par eux, alla en Arabie. Peu de t^mps 
après ayant achevé ce qui faisoit le sujet de son voyage, 
il revint à Alexandrie. Remarquez qu Origène tenoit 
en ce temps-là une fameuse école pour le christianisme, 
où il iustxuisoit les païens , et sur-tout les philosophes 
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ni vouloient connoitre nos mystères. Il se servoit des 
rts et des sciences des Grecs pour faire entendre les 
ûntes lettres , et pour mieux attirer les païens. Il dit 
lême dans une épître rapportée par Eusèbe que Pan- 
»nus et Héraclas avoient pratiqué la même chose, 
éraclas quitta Tbabit ordinaire pour porter le man- 
au de philosophe. // le porte encore maintenant , 
t Origèiie dans cette épître, et il ne cesse de lire 
ion ses forces ^ avec grand soin , les livres des gen^ 
&. Quand Eusèbe veut exprimer la fonction d'Ori- 
ne , il ne dit pas qu'il célébroît les mystères à l'autel, 
qu'il paissoit le troupeau , expressions ordinaires en 
s temps-là pour marquer les fonctions des pasteurs ; 
ais il dit seulement qu'il faîsoit des catéchèses , et il 
(pelle le lieu où il faisoît ses instructions son école {i). 
est ainsi que parle l'original grec , et la version même 
I Volfang Musculus , docteur protestant. Eusèbe» 
)ute que les auditeurs qui étoient dans cette échoie 
rient divisés en deux espèces de classes. Origène 
oisit parmi ses amis Héraclas , qui , outre la con^ . 
issance des écritures , étoit encore versé dans Sé- 
quence et dans la philosophie , et il le chargea de 
tx qui commencoient à s'instruire. Pour lui , il prît 
iix qui étoient plus avancés. En tout cela , vous ne 
yez qu'un catéchiste et un professeur de théologie» 
•^ons-nous jamais dit qu'il fallût recevoir l'imposition 
s mains pour catéchiser , et pour tenir pubUquement 
e école chrétienne ? Alors Origène , dont la repu- 
Ion voloit en tous lieux , est demandé par un prince 
ibe. C'est pour faire chez lui ce qu'il faisoit dans son 

i) Lib. 6, cap. i4 et i5. 
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ccole (] Alexandrie. H n'est question que de raisonner 
eu philosophe pour persuaderla philosophie chrétienne, 
comme on parloit alors. Eus^be ne dit pas que l'Arabe 
demandoit Orîgène pour être son pasteur et pour dres- 
ser cher lui une église ; c'est seulement quelques con- 
Tcrsations passagères qu'il cherche pour s'éclaircir. 
S'il eût été question de dresser une église , on auroit 
envoyé avec Origène des prêtres égyptiens. Cela étoit 
facile , et M. JurîcTu n'oseroit dire qu'on employât an- 
ciennement dans le ministère des hommes qui n'étoient 
point ordonnés , lorsqu'on en avoit cpi l'étoient. Gé 
n'est donc qu'un voyage pour des conversations parti- 
cfulières sur la religion , que l'Arabe demande d'Ori<« 
gène , comme nous voyons d'ailleurs dans Eusébe que 
c<ît homme célèbre fut demandé par Mammée , mère 
de l'empereur Alexandre , quoiqu'il ne fut pas question 
de lui faire exercer les fonctions de pasteur dans An- 
tioche où elle étoit. Ce qui cause l'illusion des protes- 
tants en cette matière , c'est qu'ils regardent parmi eux 
l'instruction presque comme étant l'unique fonction des 
pasteurs ; d'où ils concluent que ceux qui ont instruit 
sans ordination ont été pasteurs : mais ils devroient 
considérer que dans l'ancienne église , aussi-bien que 
dans la nôtre , ce qui marque le plus le caractère pas- 
toral, c'est la célébration des mystères et l'adminis- 
tration des sacrements. Eux-mêmes , malgré leur pré- 
vention , sont encore dans cet usage ; car , selon leur 
discipUne , les sacrements ne sont administrés que par 
les pasteurs , au lieu que l'instruction de leurs peuples 
est souvent confiée à des personnes qui n'ont point le 
ministère sacré. Ils ont des maîtres et des maîtresses 
d école , des lecteurs , des professeurs de théologie , 
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[ui sans ordioatioti enseignent la religion. Lenrs pro- 
)05ants même , sans être pasteurs , font dans leurs tem- 
3les des propositions pubiicpies qui sont de véritables , 
>emions. 

n est vrai qu'Origène sortant de l'Egypte , et étant 
flé à a Césarée de Palestine , fut paîé par les évéques 
c de ce lieu de parler devant l'assemblée publique , et 
: d'expliquer les divines écritures , quoiqu'il n'eût point 
: encore reçu l'ordination de prêtre. Alexandre de Jé- 
: msalem ," et Théoctiste de Césarée , écrivant à Dé- 
i métrius d'Alexandrie , tâchent de justifier cette con* 
t duite en ces termes : Il a ajouté aussi dans sa lettre, 
t qu'on n'a jamais ouï dire, et qu'il n'est jamais arrivé 
[ que des laïques aient parlé dans l'église en présence 
c des évéques. Nous ne savons comment il ^ dit c^ 
c qui manifestement n'est pas véritable , puisqu'on en 
x trouve qui , ayant le talent d'édifier les frères , et 
X étant exhortés par les évéques à instruire le peuple , 
X ont enseigné ^insi dans l'église. C'est ainsi qu'à La- 
X rande , Évelpis fut prié par Néon ; à Icône , Paulin 
K par Celse ; à Synade , Théodore par Atticus ; c'est- 
K à-dire par nos bienheureux frères. Il est vraisembk- 
K Ue que cela s'est fait en d'autres lieux que nous ne 
K connoissons pas. » 

Quelle est cette action que les deux évéques veulent 
justifier à Démétrius 7 Cest qu'Origène avoit expliqué 
l'écriture en public devant les évéques , quoiqu'il ne fiit 
point prêtre ; c'est de quoi on se plaignoit. Il n'est pas 
|iiestion de savoir si Origène laïque pouvoit expL'quer 
les écritures en public ; Démétrius lui-même leslui avoit 
Tait expliquer à Alexandrie dans une école publique : 
Biais ce qui causoit im grand scandale , étoit qu'un ial- 
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cnie eût enseigné dans P église en présence des évéque^ ï 
Voilà ce que là lettre d'accusation appeloit une chose ^ 
inouïe ^ et qui n* était jamais arrivée* On voit donc 
bien que les instructions qu'Origène ayoit faites jusqu'a- 
lors dans son école de catéchiste à Alexandrie , sous -à 
l'autorité de Démétrius , n'étoient pas des fonctions de k 
prêtre et de pasteur , puisque Démétrius étoit si éloi- \i 
gné de tolérer une telle entreprise, et que s'il l'avoit c 
tolérée , les évéques de Palestine hii eussent cité son \\ 
propre exemple , bien plutôt que celui des églises de ja 
Larande , d'Icône et de Synade. Le désordre dont on n 
se plaignoit étoit qu'Origène eût fait ses leçons ou ca- m 
técbèses en Palestine dans l'égh'se en présence des éTe- 
ques. Le respect du caractère épiscopal faisoit que la 
parole leur étoit réservée dans les assemblées où ils se 
trouYoient , et que les prêtres mêmes ne parloient pas i 
d'ordinaire en leur présenceé II paroissoit encore bien i 
plus indécent qu'un laïque eût catéchisé devant eux en t 
pleine église. Il n'étoit pas question de savoir slce laï* i 
que étoit devenu .pasteur sans ordination : on trouvoit 
seulement que, demeurant toujours laïque , il avoitfait 
une fonction qui étoit indécente par rapport au L'eu et 
aux personnes en présence de qui il l'avoit faite. Main- 
tenant une telle action n'auroit rien d'irrégulier sel(Mi 
notre disciple : car tous les jours nos meilleurs évéques 
font faire devant eux des catéchismes et des instruc- ^ 
tions par des maîtres d'école qui sont laïques , et même 
par des maîtresses d'école. Mais enfin , sans décider la 
jquestion que les évéques de Palestine traitent avec Dé- î 
métrius, il est manifeste que ni l'exemple d'Origène, j 
ni les autres d'Évelpis , de PauL'n et de Théodore , ne 
montrent point que le ministère puisse être donné à un « 
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laïque sans ordination. M. Jurieu n'oseroît dire que 
dans ces siècles on donnât hors de toute nécessité le 
ministère sans ordination à des laïques , pendant que 
toutes les églises étoient remplies de saints ministi*es 
bien ordonnés. Telles étoient les églises dont nous par- 
lons. Bien loin d'être dans ces cas extrêmes ou , faute 
de pasteurs ordonnés , on seroit tenté de confier le 
ministère à des laïques , c'étoient les évêques mêmes 
de ces égh'ses qui faisoient parler des laïques en leur 
présence. M. Jurieu voudroit-il conclure de là qu'on 
peut transférer le ministère sans ordination à des laï- 
ques , lors même qu'il est dans les mains des pasteurs 
saints et bien ordonnés ? Non , sans doute. Autrement, 
que signilieroient ces parole^ de sa confession de foi : 
« Nous croyons que nul ne se doit ingérer de son au« 
ce torité propre pour çouverner l'église, mais que cela 
« se doit faire par élection , en tant qu'il est possible j 
€( et que Dieu le permet ; laquelle exception nous y 
« ajoutons notamment pourcequ'il a fallu quelquefois^ 
<c et même de notre temps ( auquel l'état de l'église 
i< étoit interrompu), que Dieu ait suscité gens d'une 
ce façon extraordinaire pour dresser l'église de nouveau, 
« qui étoit «n ruine et désolation (i). » Non seulement 
des paroles si claires, iiiais encore l'intérêt de maintenir 
l'autorité des pasteurs protestants , doit faire avouer à 
M. Jurieu que le ministète ordinaire , fondé sur l'élec^ 
tion et sur l'imposition des mains , esl sacré et inviolom 
ble^ excepté ksi cas extrêmes' de roine et de désolation, 
où Dieu suscite gcru à?une,façon extraordinaire pour 

dresser l'/église de nôuveiini Ce n'e^t prâtf cette ^xtré* 

(i)Art. 5i, 

T» VI. aa 
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Théodoret , traduites sur le grec à la lettre. Mais celles • 
de Rufin, qui est Toriginal de cette histoire, détermioent 
le sens de ces paroles qui pourroient être équivoques. 
U dit qu'ils exhortoient les marchands 9^ faire en chaque 
lieu des assemblées où ils se twuvns^ent pour prier.^ 
selon la coutume romaine^ Enfin les deux frères de- 
mandent au roi y- pour récompense de leurs services , 
cle retourner en leur patrie.. Ils ^obtiennent. .Sdésius 
revient à Tyr, où il demeure. Frumentius, plus déta- 
ché de sa famille , va trouver Athanase , évêque d'A- 
lexandrie , et lui représente combien les Indes étoient 
disposées à voir la Ipoûère spirituelle. Et qui est plus 
propre que vous , lui répondit Athanase , à dissiper 
leurs ténèbres? Il lui communiqua la grâce pontifia 
cale, et renvoya pour cultiver cette nation, Voilà cette 
histoire si célèbre parmi les protestants. Qui ne s'at- 
tendroit d'y trouver que ces deux frères prêchoient et 
administroient les sacrements? Non ; il est dit seule- 
ment qu'ils exbortoient les maiiH^hands romains à s'as- 
sembler pour faire les prières chrétiennes. Comment 
prouvera-t-on qu'ils administroient la cène et faîsoient 
les autres fonctions réservées aux seuls pasteurs ? De 
plus , qui a dit aux docteurs protestants que ces mar- 
chands romains n'avoient point avec eux quelque prê- 
tre ? Le zèle des deux frères pour les exhorter n'en est 
point une preuve ; car les laïques parmi nous exhortent 
tous les jours fraternellement d'autres laïques qui ont 
leurs pasteurs. Il est vrai qu'il paroit que les Indiens 
n'avoient point de prêtres fixes parmi eux , juçqu'à ce 
que Fruraentiùs fut renvoyé dans leur pays par saint 
Athanase, avec la grâce pontificale. Mais les marchands 
romains qui passoient sur leurs côtes pour le cora- 
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merce ponvoient en avoir dans leurs vaisseaux. Re- 
marquez que l'objection se tourne en preuve pour nous 
contre l'église protestante. Frumentius, dit l'historien, 
quitte sa famille, et méprise tant de m^rs à traverser • 
II retourne aux Indes ; mais c'est Athanase qui l'envoie, 
et qui lui communique avant son départ -/a grâce pon-^ 
tlficale. Voilà ce que c'est que l'ordination. Ce n'est 
pas une simple cérémonie ; c'est cette même grâce que 
l'imposition des mains de l'apôtre avoit répandue sur 
Timothée , qui passe encore d'Atbanase sur Frumen- 
tins. Imposer les mains , et communiquer la grâce du 
ministère , c'est la même chose dans le langage chré* 
tien. 

Dumoulin n'avoit g$rde d'ajouter ce que Théodoret 
rapporte immédiatement après cette histoire. Cest 
qu'une' femme chrétienne , captive chez les Ibériens( , 
obtint de Dieu , par sa pénitence , les dons aposto- 
liques , c'est-à-dire en ce lieu le don des miracles. Par 
ses miracles elle engagea le roi de cette nation à fairi; 
bâtir un temple au vrai Dieu. Le temple étant bâti , il 
mariquoit de prêtres. Cette femme persuada àii.roi 
dVn envoyer demander à l'empereur romain» C'étoit 
Çonstautin , qui lui envoya un prédicateur de la foi , 
revêtu de la dignité pontificale^ Vous voyez que ce 
pouveau peuple ne se croit point en droit de faire lui- 
même des pasteurs ; il attend que le ministère lui vienne 
de la source divine par le canal de la succession. Cette 
femme même , qui étoit manifestement inspirée comme 
les prophètes , et qui avoit les dons apostoliques , bien 
loin de fojider cette église sur sop ministère extraordi- 
naire et miraculeux , a recours au ministère successif. 
Si on eut cru , et s'il eût été libre de penser que le 

22. 
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Théodoret , traduites siir le;grec.à lalettre. Miis Cflb 
de Rufio, qui est ïorigmàldç cette.bistôire, délenimwtt| 
le sens de ces paroles qui pourroîent^ètre éqiûinoqiieÉ. 
Il dit qv'ils exhortoient kis marchands k/air^ em cimqi 
Heu iks aêsemUéésoA. iU se^rouvasieffi.pQ^ P^^ 
êebn la coufjumû.fomw^e^ Enfio^es. deaK-frèroadi* 
mandeni au raty pour irécQo^iewsf do \mtB tKnm^ 
âç retoumercp Senr patrie., Us .^obtieimeAt» XàUm 
retient à Tyr.^ioù fl demieure* Frumentius, phs dâi* 
cbé de. sa fiuniHe , ra trouver Atkanase , ^éTêiqiie Hk 
lexmdne , et lui représente combienr les Indf» étoioil 
di^Kiséesa voir l»-littaiére spirituelle. Eâ^çmi^i^fpln 
j^pre qtié w«5^:}iii. répondit Athanasit y^ jdSmiyMr 
le9^9^ ténèbres i li M communiqua l^ gmjai0.\fmri^' 
eaie^ etVtnvoya pour çuUiver cette naJtiQ^^ VMStAeite 
histoire si célèbre parmi 1q$ protestants. Qo^ jMi ^lir 
tendroit'd'y trouver que ces deux frères préchoient et 
administroient les sacrements? Non ; il est dit seul^ 
ment qu'ils exhortoient les mairchands romaÎDs à s'as- 
sembler pour faire les prières chrétiennes. Comment 
prouvera-t-on qu'ils administroient la cène et faisoient 
les autres fonctions réservées aux seuls pasteurs? De 
plus , qui a dit aux docteurs protestants que ces mar- 
chands romains n'avoient point avec eux quelque prê- 
tre ? Le zèle des deux frères pour les exhorter n'en e^ 
point une preuve; car les laïques parmi nous exhortent 
tous les jours fraternellement d'autres lai[ques qtû ont 
leurs pasteurs. H est vrai qu'il paroit que les hidiens 
n'avoient point de prêtres fixes parmi eux , jusqu'à ce 
que Frumentits fut renvoyé dans leur pays par saint 
Âthanase^ avec la grâce pontificale. Mais les marchands 
romains qui passoient sur leurs côtes pour le com- 
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quand les Maures sout disposés à. croire, ces < deux 
laïques appellent des prêtres pour dresser l'église et 
pour exercer le ministère : au Ueu que les deux laïques 
de k réforme protestante, non seulement instruisent et 
préparent les esprits , inais encore prêchent , adminis- 
trent les sacrements, s'érigeât ouvertement en pasteurs, 
et dressent leurs égUses. ' 

N'est-il pas étonnant ique, parmi tant d'exemples de 
l'antiquité que la réforme emploie, il ne s'en trouve au- 
cun qui attribue aux laïques , dans les cas extrêmes au- 
cune fonction au-delà de celles que nous permettons 
Dous-mémes tous les jours aux laïque^ , et qu'il ne pa- 
roisse jamais de pasteur reconnu pour tel en aucun Ueu 
sans ordination ? 

Grotîus, écrivant sur cette matière contre M. de 
l'Aubépine , évêque d'Orléans , allègue quelques autres 
monuments de l'antiquité : il rapporte le premier canon 
du concile d'Ancyre , qui veut que les diacres qui ont 
iàcrifié dans la persécution , et ensuite combattu pour 
réparer leur faute , conservent leur honneur ^ excepté 
qu^ils s* abstiendront de tout sacré ministère , ou ( si 
an veut le traduire ainsi ) de tout ministère sacerdotal, 
tf offrir le pain ou le calice , ou de prêcher. 

Il est manifeste que ce ministère sacré ou sacerdotal 
o'est que celui de servir le prêtre à Tautel. Le diacre 
îst le ministre sacerdotal , c'est-à-dire du prêtre ou du 
pontife. Nous avons vu par saint Cyprien , que le diacre 
offroit au peuple \epain et le calice. Ainsi il faut coa- 
clure que ce terme d^ offrir signifie souvent la simple 
distribution de Teucharistie. Voilà des diacres aux- 
juels, après leur chute, on conserve leur rang , à con- 
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peuple peut faire des pasteurs dâos les besoins pres- 
sants j sans doute ou aucoit cru qiie Ce cas étoit arrivé 
alors. La distance des lieux , l'hieertitude d'obtenir des 
prêtres de l'empereui* , riaconvénient de retarder rfleu* 
> re , et de prirer des sacreméslis dans dette a&tente tous 
ceux qui éioient disfîosés au'cbri^aBÎsme , le péril et 
voiries espiriis du peuple, et celui du roi ootéâie, chan* 
gcr avant que les prêtres de l'empire arrirassent, toot 
cela devoit presser cette femme et l'engager à faire des 
pastcui's du pays. Cependant rien ne Tébranle ; elle en- 
voie demander des prêtres, et il parojt qu'on ne pensoit 
seidement pas qu'oo en pût avoir autrement que par 
l 'imposition des mains des anciens pasteurs. 

Tout le mondé comprendra facflement (i) qu'à £iut | 
(entendre de même ce que firent Tarmufier Matorien et 
l'esclave Saturnien , qui annoncèrent Févangile aux 
Maures pendant leur captivité. Dumoulin avoue qu'a- 
près a9oir avancé l'ouvrage^ ils firent venir à leur se- 
^ours des prêtres du territoire de Pentpire romain. Tout 
cela montre seulement qu'ils parlèrent de Jésus-Christ 
aux barbares , qu'ils leur inspirèrent la foi pMr leurs 
Conversations et par leurs exemples , choses que nos 
laifques doivent toujours s'efforcer de faire dans les oc- 
casions. Mais je prie tous les protestants équitables de 
•comparer ces deux artisans que Dumoulin nous objecte, 
avec les deux laïques qui fondèrent au siècle passé 
leurs deux égL'ses de Paris et de Meaux(a). Les uns font 
connoitre Jésus-Christ au peuple barbare qui les tient 
Captifs, et il ne paroît point qu'ils aient prêché solen- 
nellement ni administré les sacrements ; au contraire , 

•■ (i) Vict. de pcrs«c. VandaU (a) Hist. de Bexe. 
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tire du Martyrologe. En voici les paroles : « Les mys- 
cc lères de Toblation du Seigneur étant célébrés , elle 
« rendit l'esprit aussitôt qu'elle eut reçu le sacrement 
« de Jésus-Christ a Est-il dit que ce fut sainte Pétro- 
DÎUe qui célébra les mystères? Non; il est dit seule- 
ment qu'elle reçut le sacrement. N'ajoutons point aux 
sctes ce qui n'y est pas. Supposons même ce qui est 
f aiUeiu's certain par saint Cyprien , qui est que les 
prêtres alloient célébrer les mystères dans les prisons 
pour les confesseurs. 

Qu'il est consolant pour l'église catholique de voir un 
mssi savant homme que Grotius réduit à des preuves 
\i foibles lorsqu'il veut combattre notre doctrine ! 



CHAPITRE XIV. 

r 

De P élection des pasteurs. 

x ora montrer que l'ordination n'est qu'une cérémo- 
nie , et que c'est Télection qui fait les pasteurs , M. Ju- 
rieù dit : « Quand deux actions concourent dans un 
K établissement, celle qui est fondée sur un droit naturel 
« est proprement dé l'essence ; et celle qui est de droit 
(c positif , et qui n'est qu'une cérémonie , ne peut être 
ce essentielle (O- » D'où il conclut que l'élection , qui, 
selon le droit naturel appartient au peuple, est la seule 
essentielle à rétablissement dès pasteurs. Mais, outre 
que nous avons déjà montré que l'ordination seule fait 
les pasteurs , je vais lui montrer encore que sa preuve , 
quand même elle ne seroit point contredite ^ ne conclut 

(i) Page 578. 
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dition néaDmoins qu'ils De serviront à l'autel ni ne pi 
dberont. 

Grotius ajoute un canon du premier concile d'Arles 
qui dit : ce Pour les diacres que nous avons appris qa 
te offrent en plusieurs lieux , il a été jugé que cela m 
« se doit nullement £EÛre;(i). )> Je veux bien supposa 
avec cet auteur, contre toute vraisemblance , qu'il swffi 
dans ce canon de la consécration réservée au sd 
prêtre. Si quelques diacres avoient commencé à se Fit- 
tribuer témérairement, s'eosuit-il qu'ils pussent le £aire? 
La défense expresse du concile , qui condamne sans 
modification cette entreprise, servira-t- elle de titre pour 
l'autoriser? 

Il rapporte encore un canon de Laodicée , qui assure 
qu^il ne faut pas qu& les sous-diacres donnent le pain 
ou bénissent le calice ^ c'est-à-dire qu'As ne doivent 
usurper m* la fonction des diacres pour distribuer Teo- 
charistie , ni celle de donner des bénédictions , qui est 
une action de supériorité. Si on veut que cette béné- 
diction soit la consécration , il s'ensuivra senlemeot 
qu'on a défendu aux sous-diacres d'envahir le ministère 
des prêtres. 

II se sert aussi d'un canon du concile in Trullo, qui 
dit : c( Si le laïque s'est fait lui-même participant des 
<c sacrés mystères en présence du prêtre ou du diacre, 
ce qu'il s'abstienne pendant une semaine (a). » L'eucha- 
ristie qu'on se donnoit soi-même chez soi, comme nous 
l'avons dit , ne devoit être reçue dans les assemblées 
que des mains des prêtres ou diacres. 

N'oublions pas l'exemple de sainte Pélronille , quî 

(i) Can. i5. (») Ibkl.58. 
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recevoir au rang des prêtres Numidicus <ju*il a élevé 
an sacerdoce. Quand je serai présent y ajoute-t-il, il 
sera encore élevé à une plus grande fonction ^ c'est-à- 
dire à celle de l'épiscopat. Vous voyez que le peuple 
n'est pas seulement consulté. Ainsi , lorsque saint Cy- 
prien assure qu'il ne veut rien faire que par Tavis du 
clergé, et même du peuple, c'est qu'il veut profiter des 
avis de tous, c'est qu'il veut, par cette condescendance 
paternelle, faire aimer son autorité : mais il se réserve ^ 
comme il paroît par ces exemples , de décider seul 
quand il le juge convenable. Enfin l'assurance qu'il donne 
de n'agir point d'ordinaire sans consulter , montre qu'il 
reut bien suivre une règle à laquelle il n'étoit pas assu« 
jettî en rigueur; et au contraire les cas où il décide seul 
font assez voir qu'il avoit le droit de le faire* 

M. Jurieu n'a rien dit de Tépitre soixante-huitièmes 
du même père ; mais comme il pourroit s'en servir dans 
la suite, il n'est pas inutile de lui montrer combien elle 
est contraire à ses sentiments. Elle est écrite au clergé 
et aux peuples fidèles d'Espagne, sur Basilide et Mar- 
tial, qui, étant tombés pendant la persécution, avoient 
été déposés. On avoit ordonné Sal^in et Félix en leur 
jdace. Voici les paroles -dont il semble d'abord que les 
protestants pourroient tirer quelque avantage : ce Le 
« peuple obéissant aux préceptes divi]?s et craignant 
tf Dieu, peut se séparer de son pasteur qui pèche, et 
te ne doit point prendre de part aux sacrifices d'un 
(c prêtre sacrilège; principalement puisqu'il a le pou- 
ce voir, ou de choisir de dignes pasteurs^ ou d'en re- 
•c fuser d'indignes ; ce que nous voyons qui vient de 
« l'autorité divine. » Jusque-la qui ne croiroit que saint 
Cyprien a jugé , comme les protestants , que les élec- 

T. VI. ^5 
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ti(ms des pasteurs dépendent absolument du peuple ? 
Mais cet exemple doit montrer combien il est facile de 
5e tromper sur les sentiments des auteurs , quand on 
ff arrête à des passages (jui semblent formels, et qu'ils 
sont détachés de la suite. Il faut se souvenir qu'il n'est 
question dans cette éphre que de montrer, non au peuple 
seul, mais au clergé et au peuple ensemble, qu'ils peu* 
irent abandonner un pasteur légitimement déposé pour 
sa chute, et en la place duquel un autre aura été mis 
par une ordination canonique. La suite lève toute équi- 
iroque. « Principalement , dit saint Cyprien , puisque le 
A peuple a le pouvoir de choisir de dignes pasteurs on 
« d'en refuser d'indignes , ce que nous voyons ^ni vient 
* dé l'autorîté divine, qui a voulu que le pasteur fîôt 
« choisi en présence* du peuple aux yeux dfc tout le 
fc monde, et qu'il fut reconnu digne et capable parle 
t jtrgèment et par le témoignage public , comme le 
« Seignetir, dans les Nombres, commanda à MoS^e, 
« disant : Prenez Aaron votre frère, et Éléazar son 

ce fils Dieii commande d'établir le prêtre devant 

•c toute la synagogue , c'est-à dire qtf il fait entendre 
ce que les ordinations de pasteurs ne doivent se faire 
ti qu'avec la connoissance du peuple assistant, afia que^ 
a le peuple étant présent, on découvre les crimes des 
ce méchants et on publie les vertus des bons , et que 
ce rordinàtion soit juste et légitime , étant examinée par 
<e le ^ufBrage et le jugemenft de tous. » Il scoute : ce €e 
ce (jui se fatsoit avec tant de soin et de précaution, 
« le peuple ^ant assemblé, de peur que quelque in- 
ff digne ne st glissât dans le ministère de l'autel on 
« dans la place épiscopale...... C'^st pourquoi il faut 

ce observer^ selon la tradition divine et l'usage aposto* 
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c< qui l'appeDent. » M. Jiirieu dira sans doute qu'il 
ne se met guère en peine de l'autorilé du concile hui- 
tième ; mais il observera que je la rapporte unique- 
ment pour montrer que cet esprit a été celui de l'église 
dans tous les siècles , même dans ceux où la puissance 
séculière avoit affoibli la discipline et l'autorité pasto- 
rale. Si le ministère étoit dans les mains d\i peuple, les 
rois qui en sont les chefs , bien loin d'en être exclus , 
devroient y avoir la principale part ; ils devrolent en- 
trer dans les élections , non pour obéir aux évêques qui 
les appellent , mais pour exercer le droit du peuple ; 
ce droit du peuple devroit être exercé indépendam- 
ment des évêques mêmes, puisque les évêques des 
diocèses voisins ne sont point du troupeau à qui appar- 
tient naturellement , selon M. Jurieu, le choix du pas- 
teur. Le peuple pourroit donc consulter les évêques • 
mais ce seroit à lui à décider souverainement. Le prince, 
qui est le chef des peuples , devroit donc aussi décider 
avec une pleine autorité. Dira-l-on que les rois ont 
manqué de puissance pour défendre ce droit , et que 
les évêques qui n'ont été que trop assujettis, sur- tout 
en Orient , à la puissance séculière , ont néanmoins 
opprimé les rois et les empereurs , et que les empereurs 
se sont laissé arracher leur droit avec celui de tous 
leurs peuples , sans former jamais une seule plainte 7 
Qui pourra croire cette fable ? 

On voit donc clairement que quand il est dit qu'un 
pasteur a été élu par le peuple , il faut entendre le 
sens de ces paroles-par celles qui les précèdent et qui 
les suivent, comme quand le pape Estienne donne 
cette règle : a Nous voulons qae guand on fait un évé- 
« que , les évêques étant asseôSles avec le clergé , 
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rétablissement des pasteurs, 3s ne tiendroient point 
leur ministère du peuple -, et ainsi l'autocité que M. Ju- 
riez emploie contre nous se tourneroit encore contre 
lui. 



CHAPITRE XV. 

Suite sur Sélection des pasteurs. 

M.. JuRiEu nous cite quatre chapitres tirés de la dist. 
soixante-troisième du décret de Gratien, sans eïi rap- 
porter aucune parole. Mais nous avons autant d'intérêl 
à les examiner en détail qu'il en avoit de- ne le faire 
pas. Le premier est de saint Grégoire, pape.Ldurens, 
évêque de Milan, étant mort, on avoit élu Constance 
diacre. La relation qu'on en avoit envoyée au pape 
marquoit que l'élection s'étoit faite unanimement : mais 
comme elle n'étoit pas souscrite , et qu'il y avoit à Gènes 
beaucoup de citoyens de Milan qui s'y étoient réfugiés 
à cause des violences des barbares , le pape ordonne à 
Jean , son sous-diacre , d'y passer, pour n* omettre au- 
cune précaution , ajin que s^il n*y a point de division 
entre eux sur cette élection, et quil reconnaisse que 
tous persévèrent à consentir^ etc. Je crois n'avoir pas 
besoin de montrer que tout cela se réduit manifestement 
aux règles que nous avons tirées de saint Cyprien pour 
la coutume d'appeler le peuple, de le consulter, et de 
s'accommoder autant qu'on le pouvoit à son inclination, 
afin qu'il obéît avec plus de confiance à un pasteur 
qu'il auroit lui-même désiré. 

Le second chapitre est du pape Gelase , qui mande 
à Philippe et à Gérontius^ évèques, qu'on lui a,^ppri$ 
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qu'une élection a été faite par un petit nombre des 
moios considérables du lieu dont le pasteur étoit mort, 
ce C'est pourquoi, dit-il, mes très chers frères, il faut 
« que vous assembliez souvent les divers prêtres et 
« les diacres, et tout le peuple de toutes les paroisses 
« de ce lieu, afin que chacun étant libre, et les cœurs 
« étant unis, etc. » Voilà une conduite paternelle. Il 
veut qu'on assemble le peuple avec le clergé^ comme 
nous Tavons-toujours reconnu, et quon tâche de les 
faire convenir. Est-t:e là reconnoître dans le peuple uu 
droit rigoureux de conférer la puissance pastorale? 

Le troisième chapitre est de saint Léon, qui écrit 
aux évêques de la province de Vienne , en ces termes : 
« Pour l'ordination des pasteurs'on attend les vœux des 
« citoyens, les témoignages des peuples, l'avis des 
« personnes considérables , et l'élection du clergé. » 
D ajoute : « Qu'on prenne la souscription des clercs , 
« lé témoignage des personnes considérables , le con- 
« sentement des magistrats et du peuple. » Voilà des 
termes décisifs qui ne souffrent aucune équivoque. La 
présence , le témoignage , le conseil , le désir des laïques 
est attendu ; mais l'élection et la souscription aux actes 
est réservée au seul clergé. N'est-il pas étonnant qu'on 
ait cru nous pouvoir faire une objection d'un passage 
qui en fait une si concluante contre les protestants? 

Le quatrième chapitre sacrorum est extrait des capi- 
tulaires de Charlemagne et de Louis-le-Dçbonnaire. II 
y est marqué seulement que les évêques seront pris du 
diocèse même au choix du clergé et du peuple, selon 
les règles canoniques. Ainsi ce choix doit être expliqué 
par les règles canoniques que nous avons déjà éclaircies. 

Mais M. JuricUj qui a cherché dans le décret de 

a5. 
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accoutumé de vous consulter ^ ce pape dit absolument : 
// n*est pas permis au peuple ; mais que cela soit au 
jugement des évéques ^ afin qu'ils reconnoissent eux- 
mêmes , etc. Il a pu voir encore chez Gratien , le pape 
Estienne qui dit à Romain, archevêque de Ravenne : // 
faut l'élection des prêtres et le consentement du peupU 
fidèle / car le peuple doit être instruit et non pas suivi» 
•Le pape Célestin a employé les mêmes paroles , et 3 
-dit de plus : Nous devons avertir le peuple de ce qui lui 
est permis , et de ce qui ne l' est pas ^ s'il l'ignore ^ 
\et non pa^ consentir à ce qu'il veut {y). Si nous avions 
à parler maintenant sur les témoignages et les opposi- 
tions du peuple que leglise admet encore dans les ordi- 
nations de ses ministres, pourrions-nous parler plus clai- 
rement et avec plus d'autorité pour montrer que la 
* puissance de conférer le ministère n'appartient pas aH 
peuple ? Voici encore des paroles du concile VIII qui 
se tint dans la ville impériale. C'est le concile même 
qui parle. « Ce concile , se conformant aux précédents 
« conciles , ordonne que le3 consécrations et promo- 
« tions d'évêques se fassent par lelection et le décret 
« du collège des évêques , et défend que tout laïque , 
•c soit prince, soit noble , se mêle des élections , etc.. 
« puisqu'il ne convint pas qu'aucun des grands ou 
ce des autres laïques ait aucune puissance en ces ma- 
ie tières , mais qu'ils se taisent , et qu'ils soient attentifs 
« jusqu'à ce que l'élection de l'évêque futur soit con- 
te due par le collège de l'église. Que si quelque laïque 
<c est invité par l'égL'se à ^^n mêler et à y concourir, 
fc il peut , avec respect , s'il le veut , obéir à ceux 

(i) Ep. 5 , c. 3* 
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« qui rappelknt. » M. Jurieu dira sans doute qu'il 
ue se met guère en peine de l'autorité du concile hui- 
tième ; mais il observera que je la rapporte unique- 
ment pour montrer que cet esprit a été celui de Tcglise 
dans tous les siècles , même dans ceux où la puissance 
séculière avoit affoibli la discipline et l'autorité pasto* 
raie. Si le ministère ctoit dans les mains dii peuple, les 
rois qui en sont les chefs , bien loin d'en être exclus , 
devroient y avoir la principale part ; ils devroient en- 
trer dans les élections , non pour obéir aux évêques qui 
les appellent ', mais pour exercer le droit du peuple ; 
ce droit du peuple devroit être exercé indépendam- 
DQent des évêques mêmes, puisque les évêques des 
diocèses voisins ne sont point du troupeau à qui appar- 
tient naturellement , selon M. Jurieu , le choix du pas- 
teur. Le peuple pourroit donc consulter les évêques > 
mais ce seroit à lui à décider souverainement. Le prince^ 
qui est le chef des peuples , devroit donc aussi décider 
avec une pleine autorité. Dira-t-on que les rois ont 
[uanqué de puissance pour défendre ce droit , et que 
les évêques qui n'ont été que trop assujettis, sur-tout 
en Orient , à la puissance séculière , ont néanmoins 
opprimé les rois et les empereurs , et que les empereurs 
se sont laissé arracher leur droit avec celui de tous 
leurs peuples , sans former jamais une seule plainte 7 
Qui pourra croire cette fable ? 

On voit donc clairement que quand il est dit qu'un 
pasteur a été élu par le peuple , il faut entendre le 
sens de ces paroles-par celles qui les précèdent et qui 
les suivent , comme quand le pape Estienne donne 
cette règle : « Nous voulons que quand on fait un évê- 
cc que , les évêques étant assemblés avec le clergé , 
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« celui qui doit être élu le soit en présence du sénat 
« et du peuple , et qu'ainsi étant élu par tous , il soit 
u consacré , etc. » D est manifeste qu'encore que ce 
pape dise étant élu par tous , à cause que le peuple 
présent concourt à l'élection ; elle n'est faite néanmoins 
que par les évêques et le clergé en présence du peuple. 
B est naturel d'appeler élection ou suffrages les accla- 
mations d'un peuple qui consent. C'est ainsi que les 
habitants d'Hippone se comportèrent dans la désigna- 
tion que saint Augustin fit de son successeur Êradius 
on Êraclius , dont nous avons les actes authentiques 
rapportés par des notaires mot à mot. Saint Augustin 
raconte d'abord qu'il étoit allé à Milève pour consoler 
les peuples qui étoient affligés de ce que Sévère , lenr 
évêque , avoit marqué avant sa mort son successeur 
sans les en avertir , croyant qu'il sufBsoit de le désigner 
au clergé. Saint Augustin reconnoit qu'en cela Sévère 
avoit un peu manqué. En effet la règle, comme nous 
l'avons vu , étoit de consulter le peuple : mais il ne dit 
point que ce choix fût nul , et qu'on songeât à en faire 
un autre. Au contraire , il dit que le peuple étoit triste^ 
c'est-à-dire fâché d'une chose faite sans lui , et qu'il ne 
pouvoit défaire ; mais qu'enfin sa tristesse se changea en 
joie. Ensuite saint Augustin déclare que pour lui , fl 
veut agir plus régulièrement , afin que personne ne 
se plaigne de lui. Il observe toutes les formes conî- 
munes des élections. « Je veux , dit-il , pour mon 
« successeur le prêtre Éradius. Les notaires de l'éghse, 
V, comme vous voyez, recueillent ce que je dis ; ils re- 
« cueillent ce que vous dites. Mes paroles et vos acda- 
« mations ne tombent point à terre. Pour vous le dire 
<c plus ouvertement , nous faisons maintenant des actes 
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t ecclésiastiques : car je yeux que ceci soit confirmé , 
u autant qu'il dépend des hommes. » Saint Augustin 
prend ces précautions , non pour faire élire son suc- 
cesseur par le peuple , mais pour consulter le peuple 
sur cette élection , selon les canons. Si saint Aiigustia 
dans la suite veut s'assurer de la promesse de son peu« 
pie , c'est pour une autre chose qui dépendoit des par- 
ticuliers. Il demandoit qu'on le laissât en paix vaquer 
uniquement à l'étude des livres sacrés , et que toutea 
les affaires allassent à Éradius. 

Si après tant d'exemples, auxquels on en pourroit 
ijouter beaucoup d'autres , M. Jurieu demande encore 
pourquoi 9 le clergé ayant le droit de faire seul les élec* 
lions, on y appeloit si soigneusement le peuple , saint 
Léon , écrivant à Anastase , évéque de Thessalonique , 
hn répondra « qu'il ne faut pas ordonner un pasteur 
tt pour un peuple malgré lui , et s'il ne Fa point de» 
a mandé ; de peur que la ville ne méprise ou ne haïsse 
« l'évêque qu'elle n'aura point désiré^ et qu'elle ne se 
a relâche dans la piété pour n'avoir pu obtenir cdui 
fc qu'eDe a voulu ( i )• >» Cui non licuit hahere quem 
voluit. Cest dont manifestement l'édification publique^ 
ta consolation des peuples, et non pas leur droit rigeu- 
rem;, qui les a fait appeler pour assister aux élections. 
D faut remarquer que saint Léon parle ainsi, immédia* 
tement après avoir montré que le droit de l'élection de 
Févèque , qu'il appelle le souverain prêtre , réside dans 
Rassemblée des évèques comprovindaux , et que le 
Consentement unanime du clergé et du peuple n'est 
qu'une demande. Ille omnibus prœponaturquem cleri 

(f ) Ep. %% ou 84. 
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plebisqiie consensus concordi ter postulant. Et il 
^e s'il y a un partage, le jugement du métropi 
doit le vider en faveur de celui qui sera le plus 
et le plus digne. VoQS Toyez donc toujours, d ur 
le peuple qui est écouta , et qu'on tâche de satii 
de Faotre , l'ordre ecclésiastique qui décide. Ce 
gnage da peuple , nécessaire selon les canons , e 
drconstance que les électeurs doivent observei 
le bien des peuples , et non une partie esseutic 
l'élection même. Il étoit naturel que les canons d 
dassent le témoignage du peuple fidèle , après qu 
Paul aydt demandé celui même des gens du de 
c'est-à-dire qu'on ^oisit un homme respecté des { 
IMbôs dans une occasion où les évêques avoieni 
cédé à l'entêtement du peuple , saint Avitus , évè< 
Vienne , témoigne combien il est scandalisé de c 
▼ersement de l'ordre. // est, dit-il, d^un exempi 
Mauvais qifon dise que P ordination sacerdota 
gouvernée par le peuple (i). De là vient que le p< 
qui étcHt sujet à donner son suffrage avec confus: 
perdu insensiblement cette espèce de droit dont 1 
rite des pasteurs l'avôit mis en possession. Cet 
peu un droit naturel , qu'il paroit toujours par 
les lois ecclésiastiques que le clergé s'en rendoit toi 
le maître comme d'une des choses qui dépende: 
plus du gouvernement pastoral ; d'où il faut coi 
que ce droit venoit d'une condescendance du 
pour faire goûter davantage au peuple l'autorité ^ 
pastieurs , et non pas d'une institution divine et ii 
cable. De là vient aussi que le peuple trop licénc 

(0 Ep. 66. 
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abusant du pouvoir qu'on lui avoit kîssé , en a été dé- 
pouillé sans contradiction. Maintenant on peut dire q[ue 
le roi a fait revivre en sa personne l'ancien droit du 
Beuple. Encore même son autorité pour les élections 
des évêques est bien plus grande que celle du peuple 
n'a jamais été. U choisit seul , sans consulter le clergé 
<le l'église vacante. Il donne un titre par écrit , contre 
lequel on ne réclame point. On peut donc juger par 
son droit, qui est infiniment plus grand que celui du 
peuple ne l'â'été, quel étoit autrefois celui du peuple» 
Cette nommation que le roi fait n'est point une vraie 
élection. Le prince , bien loin de disposer de la puis- 
sance spirituelle , et de conférer le ministère de pasteur, 
ne donne pas même un titfe canonique pour recevoir 
cette puissance ; il ne fait que présenter un homme à 
l'église, et demander pour lui qu'il soit pourvu et or- 
Sonné ; et l'église acquiesce à son cbbixl C'est Tordre 
des pasteurs, en la personne xlu pape son chef , qui 
élit , qui institue , qui, par un titre canonise , destine 
au oiinistère celui que le prince n'a fait que proposer. 
Od doit juger, 'par cette disdpline présente , de l'an- 
cienne pour les suffrages du peuple dans les élections. 
Jle sercrit-il pas absurde de prouver maintenant que les 
defs et le ministère appartietiiient au roi',* parcequ'il 
homme aux évêchés? Enfin , l'autorité absolue avec la- 
•quélle les pasteurs ont décidé sur la forme dés élec- 
tions ^ y ont admis les laïques à certaines conditions , et 
les en ont ensuite exclus , fait assez voir que toute la 
. yérijtable puissance de disposer du ministère a toujours 
nésiidé .dans les seuls pasteurs. ^ .. 
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CHAPITRE XVL 

GOHCLUSION. 

Xjes protestants ne peuvent donc avoir reconrs ni aa 
droit naturel du peujde de disposer des defs , ni à l'or- 
dination qui leur est venue par les vaudois , ni à celle 
qu'ils ont reçue par les prêtres cathoL*ques« C'est en 
vain que IVL Qaude dit : « Quand même il y auroit eu 
« de l'irrégularité , cette irrégularité auroit été suffi- 
re samment réparée par la main d'association et par k 
€c consentement que tout le corps de la société a donné 
fc à leurs vocations (i). » Il sent le foible de sa cause ^ 
et il ne peut s'abstenir de n«us le laisser voir. Yoflà 
une irrégularité qui le blesse et qu'il tâche de réparer. 
Comment le fait-U? par la main d'association. Mais qm 
a jamais ouï dire que l'écriture ou l'antiquité eussent 
enseigné aux dirétiens à suppléer ainsi l'ordination des 
pasteurs? où est- elle cette main d'association 7 Sakit 
Paul nous apprend (2) qu'elle lui fut donnée par plu- 
sieurs apôtres : mais ce n'étoit pas pour rectifier son 
apostolat et pour suppléer ce qui manquoit à sa mission; 
il la tenoit de Jésus-Christ seul ; il y avoit déjà un grand 
nombre d'années qu'il l'exerçoit sur les églises , et qu'il 
avoIt demeuré avec saint Pierre quinze fours à Jérusa- 
lem. Cette main d'association ne regardoit donc pas la 
vocation et la validité du ministère de cet apôtre ; elle 
n'étoit qu'un signe de concorde entre les apôtres sut 
les questions légales qu'ils avoient agitées j et sur la 

(i) Rép. aux préjugé», p. 37a. (a) Aux Gai. c. a. 
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discipline uniforme qu'ils dévoient garder en prêchant 
Tévangile aux juifs et aux gentils. Quel rapport y a-t-il 
de ce fait avec celui des protestants , qui croient répa- 
rer une irrégularité aussi essentielle que le défaut de 
mission divine, en tmidant la main à ceux qui usurpent 
ainsi le mim'stère ? Mais la trouvera-t-on ailleurs cette 
main d'association qui est si puissante pour faire pas-* 
teurs sans ordination ceux qui ne le sont pas ? ici lecrî- 
ture les abandonne. Trouveront-ils quelque asile dan» 
Fautiquité ? y a t-il un seul auteur ancien qui nous prouve 
par quelque exemple, ou qui nous insinue par soa 
propre soitiment , que cette main d'association vaut 
fordination que les apôtres ont pratiquée ? Encore sî 
cette main d'association étoit une action réelle , en sorte 
qu^on eût imposé les mains à ces ministres mal établis, il 
neresteroit plus qu'à savoir si ceux qui leur auroient in> 
posé les mains étoient eux-mêmes bien ordoiinés. Par-là 
nous retomberions encore dans toutes nos difficultés.Mai5 
de plus , cette main d'association n'est qu'une manière 
de parler ; c'est-à-dire , pour parler sans figure , que , 
sans aucune cérémonie reb'gieuse ni imposition réelle 
des mains , les premiers pasteurs de la réforme furent 
reçus pour pasteurs par le troupeau même lorsqu'ils 
entrèrent en fonction ; et que ceux d'entre eux qut 
avoient l^ancienne ordination reconnurent les autre» 
pour vrais ministres. Ainsi ces manières de parler , 
qui éblouissent d'abord si on les réduit à leur juste va- 
leur , signifient ce qui a été dit et réfuté tant de fois ; 
savoir , que le peuple ayant le droit de disposer Jes 
defs , son consentement sans ordination donne une 
parfaite mission aux usurpateurs du ministère. Dès- 
lors il n'y aura plus d'intrus ni de faux pasteurs à punir^ 
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pourvu qu ils sachent séduire quelque partie d'un peu- 
ple grossier et inconstant , et se faire donner la niaid 
d'association. Sans doute nos frères auroient horreur 
d'un tel principe , si l'habitude ne les erapêchoit d'en 
découvrir les pernicieuses conséquences. 

Mais il faut qu'ils avouent qu'ils n'ont point parmi 
eux le ministère , selon l'institution divine. J'ai montré 
que cettç institution 'l'attache au sacrement de l'ordina- 
tion, qui est l'imposition des mains des pasteurs. Leurs 
premiers ministres , comme nous l'avons vu , n'avoient 
point reçu cette ordination de la main des pasteurs qui 
avoient été ordonnés par d'autres : donc ils n étoient 
point pasteurs. Ceux qu'ils ont ordonnés pour leur suc- 
céder n'ont pu avoir une mission et une ordination plus 
valide que la leur même : il n'y a donc point eu jus- 
qu'ici de vrais ministres dans leur réforme. Que peu- 
vent-ils répondre ? S'ils n'ont point reçu le ministère 
par la voie qui nous est donnée dans l'institution, com- 
ment ont-ils pu lavoir ? Il ne leur reste à alléguer qu'une 
voie extraordinaire et miraculeuse qui est au-dessus 
des lois de l'institution. Mais quand on leur demande 
des miracles , ils se récrient que c'est une injustice. Si 
les miracles étoient nécessaires , dit Dumoulin , ce se- 
rait pour ceux qui n'ont nulle vocation ordinaire. 
Nous avons prouvé qu'ils ne l'avoient point cette vo- 
cation ordinaire. Point de vocation sans l'imposition des 
mains des pasteurs ; point d'imposition des mains ni des 
catholiques ni des vaudois. Il n'y a plus de ressource 
pour eux que par les miracles. Les prophètes en fai- 
soient sans cesse. A leur seule parole , ils ouvroient et 
fermoient le ciel. Ce n étoit pourtant pas pour trans- 
porter le nainislère de la synagogue , et pour changer 
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la foi de leur temps : il ne s'agissoit que de redresser 
les particuliers , et d'annoncer la colère prête à éclater. 
Lès" apôtres marchoient sur les traces de Jésus- Christ ; 
il les àvoit conduits par la main dans la moisson qu'il 
ieur destinoit ; il sembloit avoir assez fait de miracles 
pour Ijes dispenser d'en faire ; ses œuvres parloient pour 
eux ; leur ministère étoit immédiatement fondé sur la 
puissance de celui qui les envoyoit avec tant de signes 
et de prodiges : cependant ils font eux-mêmes , selon 
sa prédiction , des miracles encore plus grands que les 
siens. Voilà quel a été le ministère extraordinaire des 
prophètes et des apôtres. C'est ainsi que Dieu autorise 
ceu^ qu'il conduit hors Je la voie commune, et par 
lesquels il veut changer ce qui se trouve établi. 

Que poùvonsrnous donc croire de ces hommes qui 
viennent dans les derniers temps entasser docteurs sur 
docteurs^ suivant la prédiction de saint Paul? Ils disent 
que l'égb'se est tombée , et qu'ils sont suscités pour la 
redresser. Ils veulent faire une seconde fois ce que 
les apôtres avoient fait la première. Ils entreprennent 
enfin bien plus que les prophètes : car les prophètes 
n'ont jamais ébranlé l'ancien ministère ; et ceux - ci 
transportent le nouveau , dont l'ancien n'étoit que là 
figure.. 

Les croirons-nous sur leur parole, quand ils parlent 
contre la mère qui les a enfantés ? Non , sans doute. 
Consultons l'écriture qu'ils nous objectent sans cesse , 
et qui ne leur doit pas être suspecte : nous avertit- elle 
que cet édifice tombera en ruine et en désolation ; que 
son état sera interrompu ^ que toutes sortes de supers^ 
titîons et d^ idolâtries y auront vogue ^ que ses sacre^ 
ments seront abâtardis ^ falsifiés et anéantis du toutl 

24* 
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Montrez-nous , disolt saint Augustin , paillant aux do- 
iiatistes (l) y montrez^nous par des textes clairs etfor* 
mets cette affreuse ruine de P église: montrez-noos-la, 
disons -nous de même encore aux protestants. Ainsi 
saint Augustin a répondu par avance pour nous ; et ks 
protestants , comme les donatistes , accusent en rain 
Féglise d'une corruption que l'écriture n'a jamais pré- 
dite. 

La synagogue , qui n'étoifetablie que pour un temps, 
et qui n'étoit que Tombre de Fégllse , tombe ; et les 
prophètes de siècle ^en siècle annoncent sa chute pour 
y préparer de loin le peuple dé Dieu. V^^^^ ^^ W^ 
remplir tous les temps , et pour être éternelle ooffime 
son époux, tomberoît sans que les proph^è^ ni de Fan^ 
denne ni de la nouvelle aUiance Feùsseot jamais prévu 
pour préparer les enfants de Dieu coiïtt^ la réduction! 
Qui pourrait le peàser? 

Qu'on ne nous dise point que l'apocalypse a prédit 
la chute de l'église. Nous demandons aux protestants, 
comme saint Augustin aux donatistes, des passages 
clairs et formels ; en un mot , une autorité qui ne souffre 
aucune équivoque. Les protestants, qui ne peuvent 
s'accorder entre eux sur le sens de l'apocalypse , mon- 
trent assez combien elle est obscure. M. Jurieu lui-même 
avoue au commencement de l'explication qu'il en a don- 
née , que tous ceux qui out marché devant lui , jusqu'à 
Joseph Medde même, son célèbre guide, se sont égarés; 
qu'il marchoit lui-même d'abord sans savoir où il alloit, 
etque ce n'est qu'après de longs désirs , et par une es- 
pèce d'inspiration , qu'il a compris les mystères. Ainsi 

fi) De unît. eccl. 
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les protestants sincères qui liront son ouvrage âolyent 
en conclure qu'il faut cesser de chercher dans Fapoca^ 
lypse cette claire prédiction de la chute de l'église que 
nous demandons avec saint Augustin. 

n ne faut pas s'étonner si les protestants cherchent 
dans l'apocalypse cette ruine , comme les donatistes la 
cherchoient dans le cantique des cantiques. C'est que 
quand on est pressé par la Térité , on cherche à éluder 
les endroits les plus clairs par les plus obscurs. Mais en 
vain chercherart-on cette chute dont Jésus- Christ a 
promis de nous garantir.. L'écriture ne peut se contre- 
dire elle-même.'Ûne église à laquelle le sauveur a doùué 
son esprit de vérité ,f afin qu^il y demeuré éternelle^ 
ment (i) / une église fondée sur la pierre (a) ^ que les 
vents ne peuvent ébranler ; une église contre laquelle 
les conseils de t enfer ne peuvent prévaloir ^ une église 
avec laquelle Jésus-Christ (3) baptisera et enseignera 
tous les jours jusqiià la fin du siècle^ une église à la- 
quelle (4) Dieu donne des docteurs et des pasteurs 
pour la consommation du corps des élus jusqu'au jour 
où Jésus-Christ viendra juger le monde ; une église 
qu'il faut que chaque fidèle puisse consulter à chaque 
moment (5) , et dont on doit sans interruption écouter 
les pasteurs , comme écoutant Jésus-Christ (6); enfiii 
dont on ne peut mépriser les pasteurs sans mépriser 
celui qu'ils représentent, ne peut sans doute jamais 
tomber dans l'abîme de l'idolâtrie , ni se trouver avec 
un ministère anéanti qu'on ait besoin de ressusciter. 

Ici M. Jurieu , honteux des foibles réponses que tous 

(i) Joan. c. 14, T. i6. (4) Ef^es. C..49 ▼• n* 

(a) Matth. c. 16, v. 18. (5) Matth. 18, 17. 

(3) ILid. c, 28, V, 20. (<>) Luc. 10, 16. 
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les autres miDistres nous ont faites avant lui , semble 
se déclarer pour nous contre eux et contre sa propre 
confession de foi , quoiqu'il ait jur^ de renseigner au 
peuple. L'égUse , selon lui , n'est point tombée en ruine 
et en désolation : c'est seulement une confédératioa 
particulière qui s'est corrompue. Encore .même cette 
confédération, qui est la romaine, malgré ses erreurs 
contre la médiation de Jésus-Christ et malgré son ido- 
lâtrie , n'a jamais cessé de composer avec toutes les 
autres l'égb'se universelle k laquelle appartiennent toutes 
les promesses. 

Je laisse à ce ministre à justifier ce nouveau système 
inconnu à fous les saints pères , et dont on ne trouve au- 
cune trace dans toute l'antiquité. Qu'il explique , s'il le 
peut , comment chaque fidèle pourra ^coûter cette église, 
qui , selon lui , ne parle jamais , ou du moins dont^k 
voix confuse est composée des clameurs de tant de sectes 
qui se contredisent. Est-ce donc là le corps de Jésus- 
Christ ? Quoi ! xe corps monstrueux composé de tant 
de membres disproportionnés , divisés entre eux , et si 
défigurés! ce corps qui ne fait pas même un corps, 
puisque tous ses membres , bien loin d'être liés , d'agir 
de concert, et de se mouvoir avec subordination , ne 
font que s'abhorrer , que se déchirer , que se condamner 
à la mort , et que se Èvrer à Satan ! 

Osera- t-on dire que cette Babel, où il ne paroît qu'or- 
gueil et confusion de langues , soit la cité pacifique où 
règne la sainte unité ? Dira-t-on que tous ces hommes 
composent la famille du père céleste , eux qui regardent 
réciproquement la table où leurs frères célèbrent la 
cène , comme la table des démons , à laquelle ils ne 
peuvent participer sans renoncer à Jésus-Christ ? La 
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prière que Jésus-Christ fit à son père pour unir ses en- 
fanta entre eux comme il est uni avec lui, ses promesses 
mêmes si magnifiques , n'aboutiront-elles donc qu a ce 
triste et scandaleux accomplissement? Le fruit de ces 
grandes promesses pour l'unité et pour la pureté de la 
foi dans l'église ne consistera-t-il que dans une lâche dis- 
simulation et dans une tolérance mutuelle et politique 
sur un nombre prodigieux d'erreurs? Que dis-jç? on ne 
se tolère pas même. Ainsi il faut encore , suivant ce sys: 
tème , que Tunité et la vérité se trouvent jusqu'au milieu 
de la dissension et dans un amas d'erreurs où l'on se 
réprouve les uns les autres. 

Quelle unité fondée sur une liaison imaginaire entre 
tant de sectes qui refusent de s'unir , et qui ne se donnent 
réciproquement que des analhèmes ! Où est-elle cette 
unité de foi dans cet assemblage confus de sociétés dont 
chaque membre enseigne , comme un point essentiel de 
sa foi , ce qui est rejeté par tous les autres comme un 
blasphème? 

Qu'on n'espère plus éblouir les simples , en disant 
que l'église universelle conserve dans toutes les confé- 
dérations qui la composent les points fondamentaux. Il 
est facile à M. Jurieu de régler, comme il lui plaira , les 
points fondamentaux pour admettre et pour rejeter les 
sectes à son gré. Mais pour parler sérieusement , il fau- 
droit marquer d'abord une règle précise et invariable, 
qui fît discerner ces points qu'on regarde comme les 
fondements de la foi chrétienne. Jusquç-là, que peut- 
on croire de cette unité de foi et d'église qui n'est ap- 
puyée que sur une distinction de points fondamentaux 
qu'on n'ose expliquer , et qui est plus obscure que les 
questions mêmes qui divisent toutes les sectes ? Cepen- 
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dant il faut que M. Jurieu avoue que Fépouse du fils de 
Dieu , qui , selon saint Paul , est toujours sans ride et 
sans tache, est , selon lui , la mère des impuretés et 
des abominations de la terre. Elle ouvre son sein à une 
infinité de sectes corrompues et adultères, elle les porté 
jusque dans ses entrailles ; elle y teçoit Timpie arien , 
qui nie la divinité du Sauveur ; et le papiste idolâtre, 
quoiqu'il soit plus inexcusable dans son idolâtrie que le 
païen même. Enfin l'antechrist y est né , et s'y nourrît 
depuis tant de siècles. Faut-il qu'un chrétien soit capable 
de penser ainsi ! Mais qu'il est beau de voir que c'esf \ 
ainsi qu'on est contraint de penser , dés qu'on abandonne 
la simplicité de l'ancienne for ! 

En attendant que M. Jurieu , devenu doux et humble J 
de cœur, rougisse d'avoir voulu couvrir de cet oppro- 
bre l'épouse bien- aimée du fils de Dieu , profitons contre , 
lui de ses égarements, ou plutôt soidiaitons qu'il veuille ' 
en profiter lui-même , selon la réflexion que nous allons 
faire. S'il est vrai, comme il l'assure , que sa réforme, 
en naissant, a trouvé un corps de pasteurs répandus 
dans toute l'église universelle , qui enfantoient et qui 
nourrissoient les élus parleur ministère , pourquoi a-t-on 
osé dégrader ces anciens pasteurs et en établir de nou- 
veaux? Le ministère , selon les protestants , est sacré 
et inviolable. Il faut un cas extrême , tel que celui où 
ils représentent les sacrements abâtardis , falsifiés et 
anéantis du tout, pour pouvoir susciter extraordinai' 
rement de nouveaux ministres. Ce cas extrême n'étoît 
point arrivé dans le dernier siècle ; je m'en rapporte à 
M. Jurieu même , qui suppose toujours un ministère 
conservé , les sacrements validement administrés , et la 
doctrine des points fondamentaux gardée dans l'enceinte 
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la foi de leur temps : il ne s'agissoit que de redresser 
les particuliers , et d'annoncer la colère prête à éclater. 
Lès apôtres marchoient sur les traces de Jésus- Christ ; 
il les avoit conduits par la main dans la moisson qu'il 
leur destinoit ; il sembloit avoir assez fait de miracles 
pour les dispenser d'en faire *, ses œuvres parloient poiu: 
eux ; leur ministère étoit immédiatement fondé sur la 
puissance de celui qui les envoyoit avec tant de signes 
et de prodiges : cependant ils font eux-mêmes , selon 
sa prédiction , des miracles encore plus grands que les 
siens. Voilà quel a été le ministère extraordinaire des 
prophètes et des apôtres. C'est ainsi que Dieu autorise 
ceux qu'il conduit hors de la voie commune , et par 
lesquels il veut changer ce qui se trouve établi. 

Que pouvonsruous donc croire de ces hommes qui 
viennent dans les derniers temps entasser docteurs sur 
docteurs^ suivant la prédiction de saint Paul? Us disent 
que l'église est tombée , et qu'ils sont suscités })our la 
redresser. Us veulent faire une seconde fois ce que 
les apôtres avoient fait la première. Us entreprennent 
enfin bien plus que les prophètes : car les prophètes 
n'ont jamais ébranlé l'ancien ministère; et ceux-ci 
transportent le nouveau , dont l'ancien n'étoit que la 
figure. 

Les croirons-nous sur leur parole , quand ils parlent 
contre la mère qui les a enfantés ? Mon , sans doute. 
Consultons lecriture qu'ils nous oI)jetlcnt sans ccss*? , 
et qiii ne leur doit pas être suspecte : nous avertit clic 
que cet édiiice tombera en ruine et en désolation ', (jun 
son état stra interrompu ^ que toutes sortes do ëuptiht 
titloris et d'idolâtries y auront vogue i que êêê tw» 
ments seront abâtardis , faU^és etanéon*^' 
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église n'est point nne église ; car Tédifice ne peut être 
plus solide que ie fondement , ni le corps plus sain (pie 
la tête. 

Prions avec ferveur pour ces troupeaux errants et 
dispersés sur toutes les montagnes , afin qu'ils écoutent 
la voix des vrais pasteurs , et qu'ils reviennent sous 
leur main. Prions aussi pour ceux qui osent se dire pas- 
teurs 5 et qui ne le sont pas , a&i que , retournant avec 
humilité dans l'état de simples brebis , ils aient dans toui 
les siècles la gloire d'avoir rétabli aux dépens de leur 
jràng la sainte unité , qui ne doit pas moins être l'objet 
dç leurs vœux que des nôtres. 

O bon pasteur , qui avez donné votre vie pour vos 
brebis, courez après elles, rapportez-les sur vos épaules. 
.Que le ciel se joigne à là terre pour s'en réjouir : que 
nous ne fassions plus tous ensemble qu'un- seul trou- 
peau, un seul coeur et une seiile ame. Loin , Seigneur^ 
loin de votre église cette réforme hautaine et animée 
par un zèle amer, qui a rompu le lien de l'unité.: 
qu'au contraire ce soit la réumon qui fasse la vraie 
jréforme. Que vos enfants travaillent tous ensembkf i 
se réformer dans une douce paix et dans une hnnd)Ie 
^ttenf:e de vos iuiséricordes , afin que votre église re- 
fleurisse , et qu'on voie reluire sur elle la beituté des 
anciens jours. 
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LiET ouvrage important n avoit point ( 
pour devenir piJ)Uc ; il ne devoit servir 
que le Télémaque,. qu'à TiHêtruction d 
guste élève de M, de Fénélon. Après 1 
de l'un et de l'autre, on en trouva des 
toutes de la main de l'auteur; et c'est s 
de ces copies^ qui étoit à l'hôtel de B< 
liers, qu'on en a tiré ime pour la pn 
édition qui s'est donnée de cet ouvr* 
TTolland i^ . 
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'Composées ptmt ^instruction de Louis de Rmuce, 

duc de Bourgogne (i). 



INTRODUCTION. 

i'CusDirirE M soubftifepkis (joe moi, mon^e^Beor, 
ae vous soyez tm très gtamd nombre d'années loin des 
érils hiséparabks de k royauté. Je le souhaite par 
^le pour la conservation^ la personne sacrée du roi, 
nécessaire à son royaume , et pour celle de monsei* 
leur le dauphin (a) ; je le souhaite pour le bien de 
ftat; je le souhaite pour le vôtre même, car un des 
lus grands malheurs (jui vous pussent arriver seroit 
être maître àt^ autres dans un âge où vous l'êtes en- 
>re si peu de vous-même. Mais il faut vous préparer 
,' loin aux dangers d'un état dont je prie Dieu de vous 
•éserver jusqu'à l'âge le plus avancé de la vie. La 
eilleure manière de faire connoitre cet état à tm prince 
li craint Dieu et qui aime la rebgion , c'est de lui faire 

(0 Petit-fils de Louis XIY, né à VersaiHe» 1«6 àoAt t€8^ , et 
oit le ao* daaphin de la maison de France à Marly le |8 fë- 
ier 171a. 

(a) Lonis de France, fils de Louis XtV, n^ à Fontainebleau 
premier novembre 1661 , et mort à Mcodon le 14 «ivril 17 11» 
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un examen de conscience sûr les devoirs de la royauté: 
et c'est ce que je vais tâcher de faire, 

DIRECTION I. 

CoNNOissEZ-vous assez toutes les vérités du cBris- 
tianisme? Vous serez jugé sur Tévangile comme le 
moindre de vos sujets. Étudiez-vous vos devoirs dans 
celte loi divine? Souffririe^vous qu'un magistrat jugeât 
tous les jours les peuples en votre nom sans savoir vos 
lois et vos ordonnances, qui doivent être la règle de 
ses jugements? Espérez-vous que Dieu souffrira que 
vous ignoriez sa loi, suivant laquelle il veut que vous 
viviez et que vous gouverniez son peuple? Lisez-vous 
Févangik^ sans curiosité , avec une docilité humble , dans 
un esprit de pratique, et vous tournant contre vous- 
même pour vous condamner il^ns toutes les choses que 
cette loi reprendra en vous'î 

DIRECTION II. 

Ne vous êtes-vous point imaginé que l'évangile ne 
doit point être la règle des rois comme ceUë de leurs 
sujets ; que la politique les dispense d'être humbles , 
justes, sincères, modérés, compatissants, prêts à par- 
donner les injures? Quelque lâche et corrompu flatteur 
ne vous a-t-il point dit et n'ayez- vous point été bien aise 
de croire que les rois ont besoin de se gouverner pour 
leurs états par certaines maximes de hauteur, de dureté, 
de dissimulation, en s'élevant au-dessus des règles com- 
munes de la justice et de l'humanité? 

DIRECTION III. 

N'avez-vous point cherché les conseillers en tout 
genre lés plus disposés à vous flatter dans vos maximes 
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d'ambition , de vanité , de faste j de mollesse et d'arti- 
fice ? N'avez-vous point eu peine à croire les hommes 
fermes et désintéressés qui, ne désirant rien de vous et 
ne se laissant point éblouir par votre grandeur , vous 
auroient dit avec respect toutes vos vérités , et vous 
auroient contredit pour vous empêcher de faire de» 
fautes? 

DIRECTION IV. 

N'avez-vous pas été bien aise, dans les replis les 
plus cachés de votre cœur , de ne pas voir le bien que 
vous n'aviez pas envie de faire , parceqa'il vous en au- 
roit trop coûté pour le pratiquer ? et n avez-vous point 
cherché des raisons pour excuser le mal auquel votre 
inclination vous portoit ? 

DIRECTION V. 

N'avez-vous point négligé la prière pour demander 
à Dieu la connoissance de ses volontés sur vous ? Avez^ 
vous cherché dans la prière la grâce pour profiter de- 
vos lectures ? Si vous avez négligé de prier , vous vous 
êtes rendu coupable de toutes les ignorances où vous 
avez vécu , et que l'esprit de prière vous auroit ôtées. 
C'est peu de lire les vérités étemelles , si on ne prie 
pour obtenir le don de les bien entendre. N'ayant pas 
bien prié , vous avez mérité les ténèbres où Dieu vous 
a laissé sur la correction de vos défauts et sur l'accom- 
plissement de vos devoirs. Ainsi la négligence y la tié- 
deur, et la distraction volontaire dans la prière, qui 
passent , pour l'ordinaire, pour les plus légères de 
toutes les fautes , sont néanmoins la vraie source de l'i- 
gnorance et de l'aveuglement funeste où vivent la plu« 
part des princes^ 

a5. 



^Qi DIRECTIONS 

DIRECTION VI. 

AvEz-vous choisi pour votre conseil de cons 
les hommes les plus pieux y les plus fermes , et l 
éclairés , comme on cherche les meilleurs géi 
d'armée pour commander pendant la guerre, 
meilleurs médecins quand on est malade ? Ave 
composé ce conseil de conscience de plusieurs p 
nés , afin que Tune puisse vous préserver des pi 
tions de l'autre , parceque tout homme , quelque 
et habile qu'il puisse être, est toujours capable d 
vention ? Avez-vous donné à ce conseil une enti 
berté de vous découvrir, sans adoucissement, 
rétendue de vos obligations de conscience? 

BIKEGTION VII. 

Avez-vous travaillé à vous instruire des lois , i 

mes et usages du royaume? Le foi est le premiei 

de son état : c'est lui qui fait les lois , c'est lui q 

interprète dans le besoin ; c'est lui qui juge so 

dans son conseil suivant les lois qu'il a établie 

trouvées déjà établies avant son règne; c'est lui qi] 

redresser tous les autres juges : en un mot , sa for 

est d'être à la tête de ses armées pendant la guefi 

comme la guette ne doit jamais être faite qu'à regr< 

le plus couitement qu'il est possible , et en vue 

constante paix , il s'ensuit que la fonction de com 

der des armées n'est qu'une fonction passagère , fi 

et triste pour les bons rois, au lieu que celle de j 

les peuples et de veiller sur tous les juges est leur J 

tion naturelle , essentielle, ordinaire , et inséparab 

la royauté. Bien juger , c'est juger selon les lois. '. 

j uger selon ks lois , il les faut savoir. l»es savez-vi 



POUR LA CONSCIENCE D'UN ROI. 295 

et êtes -TOUS en état de redresser les }uges qui les igno- 
rent ? ConnoisseZ'TOtts assez les principes de la juris- 
pradence pour être facilement au fadt quand on vous 
rapporte une affaire ? Êtes-vous en état de discerner 
entre vos conseillers ceux (fà tous flattent d'avec ceux 
qui ne tous flattent pas y et eeut qui suivenTreLgieuse- 
ment les règles d'avec ceux qui voudroient les pUer 
d'une façon arbitraire selon leurs Tues? Ne dites point 
que TOUS suivez la pluralité des Tok : car outre qu'il y 
a des cas de partage dans votre conseil ou votre avis 
doit décider, ne Aissiez-vous là que comme un prési- 
dent de compagnie, de plus vous êtes là le seul vrai 
juge ; vos conseillers d'état ou ministres ne sont que de 
simples consulteurs ; c'est vous seul qui décidez effec- 
tivement. La voix d'un seul homme de bien éclairé doit 
souvent être préférée à celle de dix juges timides et 
foibles, ou entêtés et corrompus.. C'est le cas où Ton 
loit j^tôt peser que compter les voix. 

DIRECTION VIIÏ. 

Avez- vous étudié la vraie forme de gouvernement 
le votre royaume 7 II ne suffit pas de savoir les lois qui 
èglent la propriété des terres et autres biens entre les 
>articuliers, c'est sans doute la. moindre partie de la 
QStice ; il s'agit de celle que vous devez garder entre 
^otre nation et vous , entre vous et vos voisins. Avez- 
'OQS étudié sérieusement ce qu'on nomme le droit des 
ie^, droit qu'il est d'autant moins permis à un roi d'i* 
;norer , que c'est le droit qui ré^le sa conduite 'dans ses 
»)us importantes fonctions , et que ce droit se réduit 
ux principes les plus évidents du ^oit naturel pour 
out le genre bumaia? Avez- voua étudié les lois fonda- 
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mentales et les coutumes constantes qui ont force de loi j 
pour le gouYernement de votre nation particulière ? : 
Ayez-vous cherché à connoUre , sans vous flatter, quet' 
les sont les bornes* de votre autorité? 5avez-vous par ^ 
quelles formes le royaume s'est gouverné sous les diver- ' 
ses races ; ce que c'étoit que les anciens parlements, et 
les états généraux qui leur ont succédé ; quelle était la 'j 
subordination des fiefs ; conunent les choses ont pas^ 
à Pétat présent ; sur quoi ce changement est fondé; ce 
^e c'est que l'anarchie, ce que c'est que la puissance j 
ari^itraire , et ce que c'est que la royauté réglée par les j 
lois, milieu entre ces deux extrémités ? Souffririez-vous \ 
qu'un juge jugeât sans savoir l'ordonnance, et qu'un gé- i 
néral d'armée commandât sans savoir l'art militaire ? 
Croyez-vous que Dieu souffre que vous régniez , si vous ' 
régnez sans être instruit de ce qui doit bornçr et régler 
votre puissance ? H ne faut donc pas regarder l'étude 
de l'histoire , des mœurs , et de tout le détail de l'an- 
cienne forme de gouvernement , comme une curiosité 
indifférente , mais comme un devoir essentiel de la 
royauté. 

DIRECTION IX. 

Il ne sufGt pas de savoir le passé , il faut connoitre 
le présent. Savez-vous le nombre d'hommes qui com- 
posent votre nation ; combien d'hommes , combien de 
femmes , combien de laboureurs , combien d'artisans , 
combien de praticiens , combien de commerçants, com- 
bien de ^prêtres et de religieux, combien de nobles et 
de militaires ? Que diroit-on d'un berger qui ne sauroit 
pas le nombre de son troupeau ? U est aussi facile à un 
roi de savoir le nombre de son peuple, il n'a qu'à le 
vouloir. Il doit savoir s'il y a assez de laboureurs , s'il y 



POUR LA œNSCDENCE DON ROI. 297 

a, à pi^oportîoQ, trop d'autres artisans, trop de prati- 
deas , trop de militaires à la charge de letat. Il doit 
oolnioître Iç naturel des habitants des différeutes pro- 
vinces , leurs principaux usages , leurs franchises, leur 
commerce , et les lois de leurs divers trafics | au dedans 
etaa dehors du royaume. Il doit savoir quels sont les 
divers tribunaux établis en chaque province , les droits 
de^ charges, les abus de ces charges, etc. autrement il 
ne saura point la valeur de la plupart des choses qui 
passeront devimt ses yeux ; ses ministres lui en impose- 
ront sans peine à toute heures il croira tout voir , et ne 
verra rien qu'à demi. Un roi ignorant sur toutes choses 
n'est qu'à demi roi : son ignorance le met hors d'état de 
redresser ce qui est de travers -, son ignorance fait plus 
de mal que la corruption des hommes qui gouvernent 
sous lui. 

DIRECTION X. 

On dit d'ordinaire aux rois qu'ils ont moins à crain- 
dre leurs vices secrets et particuliiers, que les défauts 
auxquels ils s'abandonnent dans les fonctions royales. 
Pour moi je dis hardiment le contraire, et je soutiens 
que toutes leurs fautes dans la vie privée sont d'une 
conséquence infinie pour la royauté. Examinez donc vos 
mœurs en détail. Les sujets sont de serviles imitateurs 
dé leurs princes , sur-tout dans les choses qui flattent 
leurs passions. Leur avez-vous donné le mauvais exem* 
pie d'un amour déshonnête et criminel ? Si vous l'avez 
fait , votre autorité a mis en honneur l'infamie , vous 
avez rompu la barrière de l'honneur et de l'honnêteté ; 
vous avez fait triompher le vice et l'impudence ; vous 
avez appris à tous vos sujets à ne rougir plus de ce qui 
est honteux : leçon funeste , qu'ils n'oubliront jamais. 
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// vaudroii mieuse, dit Jésus^Christ^ être jetéj ava 
une meule de moulin au cou y aufand des ahim^s di 
la mer ^ que d^ avoir scandalisé le moindre des pâtitié 
Qael est donc le scandale d'un roi qai itsontre le vice at* 
sis avec lui snr son trône ^ non secdeoient à tous sesso^ 
jets, mais encore à toutes les; cot^s et à toutes les ut- 
lions du monde connu ? Le vice est par lui-même m 
poison contagieux : le genre humain est toujours préti 
l'ecevoir cette contagion ; il ne tend , par ses incSi» 
tiotis , qu'à secouer le joug de toute pudeur. Une étio- 
<:elle cause un incendie ; une action d'un roi ùit souvoft 
une multiplication et un enchaînement de crimes qaiii' 
tendent jusqu'à plusieurs nations et à phisieurs sièdeft 
N'avez-vous point donné de ces mortels exemples? Peul- 
être croyes-vous que vos désordres ont été secrets. Nod^ 
le mal n'est jamais secret dans les princes. Le bien peut 
y être secret , car on a grande peine à le croire véri- 
table en eux ; mais pour le mal , on le devine , on le croit 
sur les moindres soupçons. Le public pénètre tout ; et 
souvent, pendant que le prince se flatte que ses foi» 
blesses sont ignorées , il est le seul qui ignore combiei 
elles sont l'objet de la plus maUgne critique. En lui, tout 
commerce équivoque est sujet à explication ; toute ap* 
parence de galanterie , tout air tant soit peu passionné 
cause un scandale, et porte coup pour altérer ks 
mœurs de toute une. nation. 

DIRECTION XI. 

N'avez-vous point autorisé irae liberté immodeste 
dans les femmes? ne les admettez-vous dans votre cowr 
que pour le vrai besoin ? n'y sont-elles qu'auprès de k 
reine, ou des princesses de votre maison? Choisissez- 
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fons ponr ces places des femmes d'un âge mâr et d'une 
▼ertu éprouvée ? Exdne^yous de ces places les jeunes 
fennes d'une beauté qui seroit un piège pour vous et 
poor vos courtisans 7 U vaut mieux que de teUes per- 
lonne» demeurent dans une vie retirée,. au milieu de 
leur famille, loin de la cour. Avez- vous exdiu de votre 
cour toutes les dames qui n'y sont point nécessaires dans 
les places auprès dep princesses ? Avez-vous soin de 
£dfe en sorte c[ue les princesses elles-mêmes soient ma* 
testes, retirées, et d'une conduite régulière en tout? En 
Aninuant le nombre des femmes de la cour , et en les 
choisissant le mieux que vous pouvez , avez-vous soin 
d'écarter celles qui introduisent des libertés dangereu- 
ses , €t d'empêcher que les courtisans corrompus ne les 
voient en particulier , hors des heures où toute la cour 
se rassemble ? Toutes ces précautions paroissent main- 
tOÈUA des scfupuieset des sévérités outrées : mais si on 
remonte aux temps qui ont précédé François I , on trou- 
vera qu'avant la licence scandaleuse introduite par ce 
prisée ,ks femmes de la première condition , sur-tout 
éeHjes qui étoient jeunes et beQes, n'alloient point à ta 
eour ; tout su plus elles y paroissoient très rarement 
pour aller rendre leurs devoirs à la reine ; ensuite leur 
honneur étoit de demeurer à la campagne dans leur fa- 
mflle. Ce grand non^e de femmes <pij vont librement 
par-tout à la cour est un abus monstrueux auquel on a 
accoutumé la nation. N'avez*yous point autorisé cette 
pernicieuse coutume? N'ave^-vous point attiré on con- 
servé par qadque distinction dans votre cour quelque 
femme d'une conduite actuellement snspecte , ou du 
moiRS qui a autrefois mal édifié le monde ? Ce n'est 
point k h cour que ces personnes profanes doivent faire 
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péndtence ; qu'elles Taillent f^ire dans des retraites si 
elles sont libres , ou dans leurs familles si elles sont at- 
tachées an monde par leurs maris encore vivants* Mais 
écartez de votre cœur tout ce tpn n'a pas été régulier, 
puisque vous avez à choisir parmi toutes les femmes de 
qualité de votre royaume pour remplir les places. 

DIRECTION XII. 

AvEz-voiTS soin de réprimer le luxe , et d'arrêter 
l'inconstance ruineuse des modes? C'est ce qui cor^ 
rompt la plupart des femmes : elles se jettent à la 
cour dans des dépenses qu'elles ne peuvent soutenir 
sans crime ; le luxe augmente en elles la passion de 
plaire , et leur passion pour plaire se tourne principa- 
lement à tendre des pièges au roi. Il faudroit q^'il fut 
insensible et invulnérable pour résister à toutes. ces 
femmes pernicieuses qu'il tient autour de lui : c'est une 
occasion toujours prochaine dans laquelle il se met* 
N'avez- vous point souffert que les personneA les plus 
vaines et les plus prodigues aient inventé de nouvelles 
modes pour augmenter les dépenses ? N'ayez-vous pas 
vous-même contribué à un si grand mal par une dé- 
pense excessive ? Quoique vous soj ez roi , vous deviez 
éviter tout ce qui coûte beaucoup , et que d'autres vqu- 
droient avoir comme vous. Il est inutile d'alléguer que 
nul de vos sujets ne doit se permettre un extérieur qui »e 
convient qu'à vous : les princes qui vous touchent de 
près voudront faire à peu près ce que vous ferez , les 
grands seigneurs se piqueront d'imiter les princes^ les 
gentilshommes voudront être comme les seigneurs, 
les financiers surpasseront les séigûeurs mêmes , et; 
tous les bourgeois voudront marcher sur les traces des 
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finaDciers qu'ils ont vus sortir de la boue. Personne ne 
se mesure et ne se fait .justice. De proche en proche le 
luxe passe comme par une nuance imperceptible de 
kphis haute condition à la lie du peuple. Si vous avez 
de la broderie , bientôt tout le monde en portera. Le 
seul moyen d'arrêter tout court le luxe, c'est de donner 
vous-même l'exemple que saint Louis donnoit d'une 
^ande simplicité. L'avez-vous donné en tout cet exem- 
ple si nécessaire ? Il ne suffit pas de le donner en habits ; 
fl faut le donner en meubles j en équipages , en tables, 
en bâtiments , en terres , en jardins , en parcs , etc. 
Sachez commentées rois vos prédécesseurs . étoient 
bgés et meublés ; sachez quels étoient leurs repas et 
leurs voitures , et vous serez étonné des prodiges de 
luxe où nous sommes tombés. Il y a aujourd'hui plus 
de carrosses à six chevaux daos Paris qu'il n'y avoit de 
mules il y a cent ans. Chacun n'avoit point sa chambre, 
une seule chambre suffisoit avec plusieurs Uts pour 
jdusieurs personnes : maintenant chacun ne se peut plus 
passer d'appartements vastes et d'enfilades ; chacun 
veut avoir des jardins où l'on renverse toute la terre , 
des jets d'eau , des statues , des parcs sans bornes, des 
maisons dont l'entretien surpasse le revenu des terres 
où elles sont situées. D'où tout cela vient-il? De Fexem- * 
[de que les uns prennent sur les autres. L'exemple seul 
peut redresser les mœurs de toute la nation. Nous 
voyons même que la folie de nos modes est contagieuse 
chez tous nos voisins. Toute l'Europe , si jalouse de la 
France , ne peut s'empêcher de se soumettre sérieuse- 
ment à nos lois dans ce que nous avons de plus frivole 
et de plus pernicieux. Encore une fois, telle est la 
force de l'exemple du prince , qu'il peut lui seul , par 

T. VI. 26 
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sa modération, ramener au bon sens ses propres pieu- 
pies et les peuples voisins. Puisqu'il le peut , il le doit 
sans doute. L'avez-vous fait 7 

niRECTION XIII. 

N'atez-tous poiut donné un mauvais exemple, 
ou par des paroles trop libres , ou par des railleries 
piquantes , ou par des manières indécentes de par- 
ler sur la religion ? Les courtisans sont de serviles 
imitateurs qui font gloire d'avoir tous les défauts du 
prince. Avez-vous repris Firréligioû jusque dans les 
moindres mots par lesouels on vot^oit l'insinuer ? Avez. . 
vous fait sentir votre sincère indSj^ation contre finir 
piété? N'a vez-vous rien laissé de douteux là-dessus? 
IV^vez-vous jamais été retenu par une mauvaise honte 
qui vous ait fait rougir de l'évangile? Avez- vous montré 
par vos diseours €t par vos actions votre foi sincère 
et votre zèle pour le christianisme? Vous êtes-vous 
servi de votre autorité pour rendre l'irréligion muette 7 
Avez-vous écarté avec horreur les plaisanteries mal- 
honnêtes , les discours équivoques, et toutes les autres 
marques de libertinage? 

niRECTIOir XIV. 

N'avez-vous rien pris à aucun de vos sujets par 
pure autorité et contre les règle^? L'avez- vous dédom- 
magé., comme un particulier l'auroit fait, quand vous 
avez pris sa maison , ou enfermé son champ dans votre 
parc, ou supprimé sa charge, ou éteint sa rente? Avez- 
vous examiné à fond les vrais besoins de l'état pour les 
comparer avec l'inconvénient des taxes avant que ^e 
charger vos peuples? Avez-vous consulté sur une si 
importante question les hommes les plus éclairés, les 
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H plus zélés peur le bien pid)L'c9 ^^ ^^^ P^^^ capables de 
^ vous dire h vérité sans flatterie ni mollesse 7 N^avez- 
vous pas appelé nécessité de Pétaf ce qni ne servok 
• gn'à flatter votre andntîon, comme une guerre pour 
,L iaîre des concpiêtes, ou pour acquérir de la gloire 7 
{ ÎPavcz-vous point appelé besoins de Fétat vos propres 
prétentions? Si vou^ aviez des prétentions personnelles 
pour quelque succession dans les états voisins, vous 
deviez soutenir cette guerre sur votre domaine, sur 
vos 'épargnes , sur vos emprunts personnels , ou , dtt 
moins ^ ne prendre à cet égard que les secours qui vous 
auf oient été donnés par la pure affection de vos pet^ 
pies, et non pas les accabler d'impôts pour soutenir 
des prétentions qui n'intéressent point vos sujets , car 
ik n'en seront point plus heureux quand vous aurez une 
province de plus. Quand Charles VIII aDa à Naples pour 
recueillir la succession de la maison d'Anjou , il entre- 
prit cette guerre à ses dépens : l'état ne se crut point 
(rf>Iigé aux frais de cette entreprise. Tout au plus, vous 
pourriez recevoir en de telles occasions les dons des 
peuples faits par affection et par rapport à la liaisoù 
qui est entre les intérêts d'uoe nation zélée et d'un roi 
qui la gouverne en père. Mais, selon cette vue, vous 
seriez bien éloigné d'accabler les peuples d'impôts pour 
votre intérêt particulier. 

DIRECTION TV. 

N'avez-vous point toléré des injustices, lors même 
que vous vous êtes abstrau d'en faire? Avez- vous 
choisi avec assez de soin toutes les personnes que vous 
avez mises en autorité, les intendants, les gouverneurs, 
les ministres, etc.? JN'en avez-vous choisi aucun par 



i 






3o4 ^ DIRECTIONS j 

mdlesse pour ceux qui vous les proposolent, ou par / 
un secret désir qu'ils poussassent au-delà des vraies ^ 
bornes votre autorité ou vos revenus? Vous êtes-vous r 
Informé de leur administration? Avez-vous fait entendre 
que vous étiez prêt à écouter des plaintes contre cux^ 
et à en faire bonne justice? L'avez- vous faite quand 
vous avez découvert leurs fautes? N'avez-vous point 
donné ou laissé prendre à vos ministres des profits ex- ^^ 
cessifs que leurs services n'a voient point mérités ? Les 
récompenses que le prince donne à ceux qui sefvent 
sous lui doivent toujours avoir certaines bornes. Il n'est 
point permis de leur donner des fortunes qui surpassent 
celles des gens de la plus haute condition, ni qui soient 
disproportionnées aux forces présentes de l'état. Un 
ministre , quelques services qu'il ait rendus , ne doit 
point parvenir tout à coup à des biens immenses, peu* 
dant que les peuples souffrent et que les princes et les 
seigneurs du premier rang sont nécessiteux. Il est en- 
core moins permis de donner de telles fortunes à des 
favoris , qui d'ordinaire ont encore moins servi l'état 
que les ministres. 

DIRECTION XVI. 

Avez-vous donné à tous les commis des bureaux de 
vos ministres et aux autres personnes qui remplissent' 
les emplois subalternes, des appointements raisonnables 
pour pouvoir subsister honnêtement sans rien prendre 
des expéditions ? En même temps avez-vous réprimé le 
luxe et l'ambition de ces gens-là ? Si vous ne l'avez pas 
fait 5 vous êtes responsable de toutes les exactions se- 
crètes qu'ils ont faites dans leurs fonctions. D'un côté , 
ils n'entrent dans ces places qu'en comptant qu'ils y 
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•ont avec éclat et qu'ils y feront de promptes for- 
îs ; dW autre côté, ils u'ont d'ordinaire en appoin- 
ents que le tiers de l'argent qu'il leur faut pour la 
snse honorable qu'ils font avec leurs familles ; ils 
t d'ordinaire aucun bien par leur naissance : que 
lez- vous qu'ils fassent? Vous les mettez dans une 
îce de nécessité de prendre en secret tout ce qu'ils 
vent attraper sur l'expédition des affaires. Cela est 
lent ; et c'est fermer les yeux de mauvaise foi, que 
le le pas voir. Il faudroit que vous leur donnassiez 
intage, et que vous les empêchassiez de se mettre 
un trop haut pied. 

DIRECTION XVII. 

.vEZ-vous cherché les moyens de soulager les peu- 
, et de ne prendre sur eux que ce que les vrais* 
)ins de l'état vous ont contraint de prendre pour" 
propre avantage ? Le bien des peuples ne doit être 
loyé qu'à la vraie utilité des peuples, mêmes. Vous 
; votre domaine qu'il faut retirer et liquider : il est 
iné à la subsistance de votre maison. Vous devez 
érer cette dépense , sur-tout quand vos revenus de 
aine sont engagés et que les peuples sont épuisés, 
subventions des peuples doivent être employées 
• les vraies charges de l'état : vous devez vous étu- 
à retrancher , dans les temps de pauvreté publi- 
, toutes les charges qui ne sont pas d'une absolue 
îssité. Avez -vous consulté les personnes les plus 
les et les mieux intentionnées qui peuvent vous ins- 
re de l'état des provinces , de la culture dç^ terres , 
a fertilité des années dernières, de l'état du^com- 
:ce , etc. pour savoir ce que l'état peut payer' sans 

26. 
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souffrir ? Avez-Yous réglé Ià*dessus les impôts de cha- 
que année 7 Avez -vous écouté favorablement les re- 
ïhontrances des gens de bien? Loin de les réprimer, 
lès ave2-vous cherchées et prévenues comme un bos 
prince le doit faire ? Vous savez qu'autrefois le roi ne 
})renoit jamais rien sur ses peuples par sa seule auto- 
rité : c'étoit le parlement, c'est-à-dire rassemblée de la 
liation , qui lui accordoit les fonds nécessaires pour les 
besoin» extraordinaires de Tétat. Hors de ce cas , il vi- 
voit de son domaine. Qu'est-ce qui. a changé cet ordre, 
sinon l'autorité absolue que les rois ont prise ? De dos 
jours on voyoit encore les parlements , qui sont des 
compagnies infiniment inférieures aux anciens parle- 
ments ou états de la nation , faire des remontrances 
pour n'enregistrer pas les édits bursaux. Du piojns de- 
vez-vous n'en faire aucun sans avoir bien consulté des 
personnes incapables de vous flatter , et qui aient un 
véritable zèle pour le bien public. N'avez -vous point 
mis stu* les peuples de nouveUes charges pour soutenir 
vos dépenses superflues , le luxe de vos tables , de vos 
équipages et de vos meubles , l'embellissement de vos 
jardins et de vos maisons , les grâces excessives qoe 
vous avez accordées à vos favoris ? 

DIRECTION XVIII. 

N'aveztvous point multiplié les charges et les ofïïces 
pour tirer de leur création de nouvelles sommes ? De 
telles créations ne sont cjue des impôts déguisés. Elles 
se tournent toutes à l'oppression des peuples ; et elles 
ont trois inconvénients que les simples impôts n'ont 
pa5. 1° Elles sont perpétuelles quand on n'en fait pas 
le remboursement ; et si on en fait le remboursement , 
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:e (jai est ruineux pour vos sujets , on recommence 
bientôt ces créations. 2"" Ceux qui achètent ces offices 
Sréés veulent trouver au plutôt leur argent avec usure ; 
îf vous leur livrez le peuple pour Fécorcber. Pour cent 
aille francs qu'on vous donnera , par exemple , sur 
me création d'offices ,.vous livrez le peuple pour cinq 
ents mille francs de vexations , qu'il souffrira sans re- 
lède. 3° Vous ruinez par ces multiplications d'offices 
i bonne police de l'état ; vous rendez la justice de plus 
a plus vénale ; vous rendez la réforme de plus en plus 
npraticable ; vous obérez toute la nation , car ces créa- 
ons deviennent des espèces de dettes de la nation en- 
ère ; enfin vous réduisez tous les arts et toutes les 
Hictions à des monopoles qui gâtent et abâtardissent 
)ut. N'avez- vous point à vous reprocher de telles créa- 
ons , dont les suites seront pernicieuses pendant plu- 
leurs siècles? Le plus sage et le meilleur de tous les 
(}is , dans un règne paisible de cinquante ans , ne pour- 
Dit raccommoder ce qu'un roi peut avoir fait de maux 
ar ces sortes de créations en dix ans de guerre. N'a- 
ez-vous pas été trop facile pour des courtisans qui , 
>us prétexte d'épargner vos finances dans les récom- 
enses qu'ils vous ont demandées , vous ont proposé 
B qu'on appelle des affaires ? Ces affaires sont tou- 
mrs des impôts déguisés sur le peuple , qui troublent 
L police, qui énervent la justice, qui dégradent les 
rts , qui gênent le commerce , qui chargent le public , 
our contenter en peu de temps l'avidité d'un courtisan 
istueux et prodigue. Renvoyez vos courtisans passer 
aelques années dans leurs terres pour raccommoder 
urs affaires ; apprenez -leur à vivre avec frugalité ; 
lontrez-kur que vous n'estimez que ceux qui vivent 
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avec règle , et qui gouvernent bien leurs affaires ; té- 
moignez du mépris pour ceux qui se ruinent follement: 
par-là vous leur ferez plus de bien , sans qu'il en coûte 
un sou ni à vous ni à vos peuples , que si vous leur 
prodiguiez tout le bien public. 

DIRECTION XIX. 

N*AVEz-vous jamais toléré et voulu ignorer que vos 
ministres, aient pris le bien des particuliers pour votre 
usage sans payer sa juste valeur , ou du moins retardant 
le paiement du prix , en sorte que ce retardement a 
porté dommage aux vendeurs forcés ? C'est ainsi que 
des ministres prennent des maisons de particuliers pour 
les enfermer dans les palais des rois ou dans leiurs for« 
tifications ; c'est ainsi qu'on dépossède les propriétaires 
de leurs seigneuries ou fiefs, ou héritages^ pour les 
mettre dans des parcs ; c'est ainsi qu'on établit des ca- 
pitaineries de chasse , où les capitaines , accrédités au- 
près du prince, ôtent la chasse aux seigneurs dans leurs 
propres terres jusqu'à la porte de leurs châteaux , et 
font mille vexations au paj^s. Le prince n'en sait rUiiy 
et peut-être n'en veut rien savoir. Cest à vous à savoir 
le mal qu'on fait par votre autorité. Informez-vous de 
la vérité /ne souffrez point qu'on pousse trop loin votre 
autorité ; écoutez favorablement ceux qui vous en re- 
présentent les bornes ; choisissez des ministres qui osent 
vous dire en quoi on la pousse trop loin ; écartez les 
ministres durs , hautains et entreprenants. 

DIRECTION XX. 

Dans les conventions que vous faites avec les parti- 
culiers , êtes-vous juste comme si vous étiez égal à celui 
avec qui vous traitez ? Est-il libre avec vous comme 
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avec un de ses voisins? N'aime-t-il pas mieux souvent 
perdre , pour se racheter et pour se délivrer , que dç 
soutenir son droit ? Vos fermiers , vos traitants , vos 
intendants , etc. ne tranchent-ils pas avec une hauteur 
que vous n'auriez pas vous-même ^ et u'étoufTent-ils pas 
la voix du foible qui voudroit se plaindre? Ne donnez^ 
vous pas souvent à l'homme avec qui vous contracte^ 
des dédommagements .en rentes , en engagements sur 
^otre domaine, en charges de nouvelle création y qu'un 
coup de plume de votre successeur peut lui retrancher, 
parceque les rois sont toujours mineurs , et que leur 
domaine est inaLenahle ? Ainsi on ôte aux particuL'ers 
leur patrimoine assuré pour leur donner ce qui leur 
sera ôté dans la suite avec une ruine inévitable de leurs 
EanûUes. 

DIRECTION XXI. 

NTavez-vous point accordé aux traitants , pour hausr 
ler leurs fermes, des édits , ou déclarations , ou arrêts, 
ivéc des termes ambigus , pour étendre vos droits aux 
dépens du commerce , et même pour tendre des pièges 
lux marchands, et pour confisquer leurs marchandises , 
)u du moins les fatiguer et les gêner dans leur com- 
nerce , afin qu'ils se rachètent par quelque somme ? 
u'est faire tort aux marchands et au public , dont on 
méantit peu à peu par-là tout le négoce. 

DIRECTION XXII. 

N'avez- VOUS point toléré des enrôlements qui ne 
fussent pas véritablement libres? Il est vrai que les 
peuples se doivent à la défense de l'état: mais les princes 
oe doivent faire que des guerres ju^es et absolument 
nécessaires j mais il faudroit qu'on choisit en chaque 
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village les jeuneâ hommes libres dont l'absence ne nui- 
roit en rien j ni au labourage, ni au commerce, ni am F 
autres arts nécessaires , et qui n'ont point de fan^e i P 
nourrir ; mais it faudroit une fidélité inviolable i leur {f 
donner leur congé après un petit nombre d'années* 
s'fervîce , en sorte que d'autres vinssent les relevef cl 
Servir à leur tour. Mais laisser prendre des hommes 
sans choix et malgré eux, faire languir et souvent périr 
toute une famille abandonnée par son chef, arracher 
le laboureur de sa charrue , le tenir dix ou quinze am 
dans le service , où il périt souvent de misère dans del 
hôpitaux dépourvus des secours nécessaires, c'est ce 
que rien ne peut excuser ni devant Dieu ni devant te 
hommes. 
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DIRECTION XXIII. 

AvEz-vous eu soin de faire délivrer chaque galérien ■ 
d'abord après le terme réglé par la justice pour sa 
punition? L'état de ces hommes est affreux ; rien n'est 
plus inhumain que de le prolonger au-delà du terme. 
Ne dites point qu'on manqueroit d'hommes pour la 
chiourme si on observoit cette justice ; la justice esX. 
préférable à la chiourme. Ilne faut compter pour vraie 
et réelle puissance que celle que vous avez sans blesser 
la justice et sans prendre ce qui n'est pas à vous. 

DIRECTION XXIV. 

Donnez a vos troupes la paie nécessaire pour 
vivre sans piller ? Si vous ne le faites point , vous 
mettez vos troupes dans une nécessité évidente de 
commettre les pillages et les violences que vous fai- 
tes semblant de leur défendre. Les punirez -vous 
pour avoir fait ce que vous savez bien qu'ils ne peu» 
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&Dt pas s'empêcher de faire , et faute de quoi votre 
itvice seroit aé^^essairement d abord abandonné ? D'un 
]t3% côté, ne les punirez- vous point lorsqu'ils com- 
leuront publiquement des brigandages ccmtre vos de- 
nses ? Rendrez- vous les lois méprisables , et souffri- 
rz-vous qu'on se joue si indignement de votre autorité? 
srez-vous manifestement contraire à vous-même , et 
>tre autorité ne sera-t-elle qu'un jeu trompeur pour 
irpitre réprimer le désordre et pour vous en servir 
Coule heure ? Quelle discipline et quel ordre y at-il 
espérer daqs des troupes où les officiers ne peuvent 
vre qu'en, pillant les sujets du roi, qu'en viofant à 
mte heure ses ordonnances , qu'en prenant par force 
; par tromperie des hommes pour les enrôler , et où 
s soldats mourroient de faim s'ils ne méritoient pas 
»us les jours d'être pendus ? 

DIRECTLON XXV. 

N'avez -vous point fait quelque injustice, aux na-; 
yos étrangères ? On pend un pauvre malheureux 
our avoir volé une pistole sur le grand chemin 
ms son besoin extrême ; et on traite de héros un 
3Bai9^ qui fait la conquête, c'est-à-dire qui subjugue 
tjusiteMBent les pays d'un état voisin! L'usurpation 
un prié ou d'nae vigne est regardée comme un péché 
réiuissiUe au jugement de Dieu, à moins qu'on ne 
sâtitue ; ^ on compte pour rien l'usurpation des villes 
t des provinces I Prendre un champ à un particulier 
it wn grand péché ; prendre un grand pays à une 
ation est une ^tioa ini^ocente et glorieuse ! Où sont 
onc les idées de justice ? Dieu jugera-t-il ainsi? JExiS' 
\masti inique quàdero Uii similis. Doiton moins être 
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ne seroît pas une paix , et qui n'en auroit que Fa 
rence trompeuse. Alors il faut , malgré soi, faire yigoi 
reusement la guerre, par le désir sincère d'une bonne 
constante paix. Mais ce cas unique est jdos rare qn*( 
ne s'imagine ; et Souvent on le croit réel , qu'il est tiè 
chimérique. 

Quand un roi est juste , sincère , inviolablemot 
fidèle à tous ses alliés , et puissant dans son pays pt 
un sage gouvernement , il a de quoi bien réprimer Is 
voisins inquiets et injustes qui veulent l'attaquer:] 
Famour de ses peuples et la confiance de ses voisœ; 
tout le monde est intéressé à le soutenir. Si sa ciiR 
est juste 9 il n'a qu'à prendre toutes les voies les pb 
douces avant de commencer la guerre. H peut , âat 
déjà puissamment armé, offrir de croire certains y» 
sins neutres et désintéressés , prendre quelque cboK 
sur lui pour la paix , éviter tout ce qui aigrît les esprits, 
et tenter toutes les voies d'accommodement. Si twt 
cela est inutile et ne sert de rien , il en fera la goem 
avec plus de confiance en la protection de Dieu , avet 
plus de zèle de ses sujets, avec plus de secours de se 
alliés. Mais il arrivera très rarement qu'il soit réihiiti 
faire la guerre dans de telles circonstances. Les tri 
quarts des guerres ne s'engagent que par hauteur, pi 
finesse , par avidité, par précaution. 

BIRECTION XXVIII. 

Avez -vous été fidèle à tenir parole à vos enneai 
pour les capitulations , pour les cartels , etc ? Il y a le 
lois de la guerre , qu'il ne faut pas moins religieusement 
garder que celles de la paix. Lors même qu'on est tf 
guerre , il reste un certain droit des gens qui est k 
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^'armes ni de guerre ; il ne s'agit que de paix , dç jus* 
lice , d'humanité et de bonne foi. H est encore plus 
infâme et plus criminel de tromper dans un traité de 
paix avec un peuple voisin, (jue de tromper dans un 
contrat avec un particulier» Mettre dans un traité des 
termes ambigus et captieux , c'est préparer des semen- 
ces de guerre pour l'avenir; c'est mettre des caques de 
poudresous les maisons où l'on habite. 

niRECTION XXVI. 

Quand il a été question d'une guerre , avez- vous 
Fabord examiné et fait examiner votre droit par les 
personnes les plus intelligentes et les moins flatteuses 
pour vous ? Vous êtes-vous défié des conseils de cer- 
tains ministres qui ont intérêt de vous engager à la 
gaerre , ou qui du moins cherchent à flatter vos pas* 
nous-, pour tirer de vous de quoi contenter les leurs ? 
àvc2-vx)us cherché toutes les raisons qui pouvoient être 
contre vous ? Avez-vous écoulé favorablement ceux 
qui les ont approfondies? Vous êtes-vous donné le 
temps de savoir les sentiments de tous vos plus sages 
QODseillers , sans les prévenir ? 

N'avez- vous point regardé votre gloire personnelle 
comme une raison d'entreprendre quelque chose | de 
peur de passer votre vie sans vous distinguer des autres 
princes ? Comme si les princes pouvoient trouver -quel- 
que gloire solide à troubler le bonheur des peuples 
dont ils doivent être les pères I Comme si un père de 
famille pouvoit être estimable par les actions qui ren- 
dent ses enfants malheureux I Comme si un roi avoit 
quelque gloire à espérer ailleurs que dans sa vertu ^ 
c'est-à-dire dans sa justice et dans le bon gouvernement 
T. Ti. 37 
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de son peuple ! N'avez- vous point cru que la { 
étoît nécessaij:e pour acquérir des places qui étc 
votre bienséance , et qui feroient la sûreté de 
frontière? Étrange règle! Par les convenances 
de proche en proche jusqu'à la Chine. 

Pour la sûreté d'une frontière on la peut tr 
sans prendre le bien d'autruî -, fortifiez vos pi 
places 5 et n'usurpez point celles de vos voisins, 
driez-vous qu'un voisin vous prît tout ce qu'il c: 
commode pour sa sûreté ? Votre sûreté n'est po 
litre de propriété pour le bien d'autruî. La vraie 
pour vous 5 c'est d'être juste ; c'est de conser\ 
bons alliés par une conduite droite et modérée 
d'avoir un peuple nombreux , bien nourri ^.bien 
tionné et bien discipliné. Mais qu'y a-t-il de plu 
traire à votre sûreté j que de faire éprouver à vc 
sins qu'ils n'en peuvent jamais trouver aucune avçc 
et que vous êtes toujours prêt à prendre sur eu: 
ce qui vous accommode ? 

DlkÈCTION XXVII. 

AvEZ-vous bien examiné si la guerre dont il s'a 
ètoit nécessaire à vos peuples ? Peut-être ne s'a^ 
il que de quelque prétention qui vous regardoît p 
nelleraenl, vos peuples n'y ayant aucun intérê 
Que leur importe que vous ayez une province de 
Ils peuvent , par affection pour vous , si vous le 
tez en père , faire quelque effort pour vous a 
recueillir les successions d'état qui vous sont di 
gitimement : mais pouvez-vous les accabler d'i 
tiialgré eux pour trouver les fonds nécessaires 
guenrequi ne leur est utile en rien? Bien plus, su 
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aême que celte guerre regarde précisément l'état , 
rous avez dû regarder si elle est plus utile que dom- 
nageable : il faut comparer les fruits qu'on en peut 
irer , ou du moins les maux qu'on pourroit craindre si 
m ne la faisoitpas, avec les inconvénients qu'elle en* 
rainera après elle. 

Toute compensation exactement faite, il n'y a pres- 
[ue point de guerre , même heureusement terminée , 
[ui ne fasse beaucoup plus de mal que de bien à un 
tat On n'a qu'à considérer combien elle ruine de fa- 
illies , combien elle fait périr d'hommes, combien eUe 
avage et dépeuple de pays , combien elle dérègle un 
tat , combien elle y renverse les lois , combien elle 
utorise la licence ^ combien il faudroit d'années pour 
éparer ce que deux ans de guerre causent de maux 
ontraires à la bonne politique dans un état. Tout 
omme sensé , et qui agiroit sans passion , entreprend 
roît-il le procès le mieux fondé selon les lois , s'il étoit 
ssuré que ce procès, même en le gagnant , feroit plus 
e mal que de bien à la nombreuse famille dont il est 
hargé ? -- 

Cette juste compensation des biens et des maux de 
i guerre détermineroît toujours un bon roi à Téviter 
cause de ses funestes suites; car où sont les biens qui 
uissent contrebalancer. tant de maux inévitables, sans 
arler des périls des mauvais succès? Il ne peut y avoir 
u'un seul cas où la guerre , malgré tous ses maux , 
evient nécessaire : c'est ce cas où l'on ne pourroit 
éviter qu'en donnant trop de prise et d'avantage à un 
anemi injuste, artificieux et trop puissant. Alors, en 
oulant, par foiblesse , éviter la guerre , on y tonibc- 
)it encore plus dangereusement ; on feroit une paix qm 
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ne scroît pas une paix , et qui n'en auroît que Fapp» j^ 
rence trompeuse. Alors 3 faut , malgré soi, faire vigou- 
reusement la guerre, par le désir sincère d'une bonne et 
constante paix. Mais ce cas unique est plus rare qu'on 
ne s'imagine ; et Souvent on le croit réel , qu'il est tth 
chimérique. 

Quand un roi est juste , sincère , inviolablemeot 
fidèle à tous ses alliés , et puissant dans son pays par 
un sage gouvernement , il a de quoi bien réprimer les 
voisins inquiets et injustes qui veulent l'attaquer : il a .^ 
Famour de ses peuples et la confiance de ses voisins ; ^ 
tout le monde est intéressé à le soutenir. Si sa cause ; 
est juste y il n'a qu'à prendre toutes les voies les plus | 
douces avant de commencer la guerre. H peut , étant j 
déjà puissamment armé, offrir de croire certains v(h- 1' 
sins neutres et désintéressés, prendre quelque chose '^ 
sur lui pour la paix , éviter tout ce qui aigrit les esprits, ' 
et tenter toutes les voies d'accommodement. Si tout 
cela est inutile et ne sert de rien , il en fera la guerre 
avec plus de confiance en la protection de Dieu , avec 
plus de zèle de ses sujets , avec plus de secours de ses 
alliés. Mais il arrivera très rarement qu'il soit réduit à 
faire la guerre dans de telles circonstances. Les trois 
quarts des guerres ne s'engagent que par hauteur, par 
finesse , par avidité , par précaution. 

DIRECTION XXVIII. 

Avez -vous été fidèle à tenir parole à vos ennemis 
pour les capitulations , pour les cartels , etc ? Il y a les 
lois de la guerre , qu'il ne faut pas moins religieusement 
garder que celles de la paix. Lors même qu'on est en 
guerre , il reste un certain droit des gens qui est le 
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fond de l'humanité même : c'est un lien sacré et iavio- 
lable entre les peuples , qae nulle guerre ne peut rom*^ 
pre ; autrement la guerre ne seroit plus qu'un brigan- 
dage mhumain , qu'une suite perpétuelle de trahisons , 
d'assassinats , d'abominations et de barbarie. Vous ne 
devez faire à vos ennemis que ce que vous croyez qu'ils 
ont droit de yous faire. H y a les violences et les ruses 
de guerre qui sont réciproques , et auxquelles chacun 
s'attend. Pour tout le reste , il faut une boDne foi et 
une humanité entière. Il n'est point permis de rwidre 
fraude pour fraude. II n'est point permis, par exemple, 
de donner des paroles en vue d'en manquer , parce- 
qu'on vous en a donné auxquelles on a manqué ensuite. 
D'ailleurs , pendant la guerre entre deux nations in- 
dépendantes l'une de l'autre , la couronne la plus noble 
ou la plus puissante ne doit point se dispenser de subir 
avec égalité toutes les lois communes de la guerre. Un 
prince qui joue avec un particulier ne doit pas moins 
observer que lui toutes les lois du jeu : dès qu'il joue 
avec lui il devient son égal , pour le jeu seulement. Le 
prince le plus élevé et le plus puissant doit se piquer 
d'être le plus fidèle à suivre toutes les règles pour le» 
contributions qui mettent les peuples à couvert des 
captures , des massacres , des incendies, pour les car- 
tels , pour les capitulatioils , etc. 

DIRECTION XXIX^ 

Il ne sufSt pas de garder les capitulations à Fégard 
des ennemis y il faut encore les garder religieusement 
à l'égard des peuples conqm's. Gomme vous devez te- 
nir parole à la garnison d'une ville prisç , et n'y faire 
aucune supercherie sur des termes ambigus , tout de 

2^. 
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même vous devez tenir parole au peuple de cette ville ' 
et de ses dépendances. Qu'importe à qui vous ayez 
promis des conditions pour ce peuple 7 que ce soit à 
lui ou à la garnison , tout cela est égal» Ce qui est cer- 
tain , c'est que vous avez promis des conditions pour 
ce peuple -, c'est à vous à les garder inviolablemenl. 
Qui pourra se fier à vous si vous y manquez ? Qu'y au- 
ra-t-il de sacré si une promçsse si solennelle ne Test pas? 
X'est un contrat fait avec ces peuples pour les rendre 
vos sujets; commencerez -vous par violer votre titre 
fondamental? Ils ne vous doivent obéissance que sui* 
vaut ce contrat ; et si vous le violez, vous ne méritez 
plus qu'ils l'observent. 

DIRECTION XXX. 

Pendant la guerre n'avez -vous point fait de maux 
inutiles à vos ennemis? Ces ennemis sont toujours hom- 
mes et toujours vos frères. Si vous êtes vrai homme , 
vous ne devez leur faire que les maux que vous ne 
pouvez vous dispenser de leur faire pour vous garantir 
de ceux qu'ils vous préparent et pour les réduire à une 
juste paix. N'avez- vous point inventé et introduit , à 
pure perte et par passion ou par hauteur , de nouveaux 
genres d'hostilités ? N'avez-vous point autorisé des ra- 
vages , des incendies , des sacrilèges , des massacres , 
qui n'ont décidé de rien , sans lesquels vous pouviez 
défendre votre cause , et malgré lesquels vos ennemis 
ont également continué leurs efforts contre vous ? Vous 
devez rendre compte à Dieu , et réparer , selon l'éten- 
due de votre pouvoir , tous les maux qiïe vous avei 
autorisés , et qui ont été faits sans nécessité. 
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DIRECTION XXXI. 

AvEz-Yous exécuté ponctueUement le3 traités de 
ûx7 Ne les avez -vous jamais violés sous de beaux 
rétextes? Â l'égard des articles àes anciens traités de 
ûx qui sont ambigus , au lieu d'en tirer des sujets de 
lerre , il faut les interpréter par la pratique qui les a 
ivis immédiatement. Cette pratique immédiate est Fin* 
rprétation infaillible des paroles : les parties , immé- 
atement après le traité, s'entendoient elles- mêmes 
irfaitement ; elles savoient mieux alors ce qu'elles 
'oient voulu dire , qu'on ne le peut savoir cinquante 
LS après. Ainsi la possession est décisive à cet égard** 
; et vouloir la troubler y c'est vouloir éluder ce qu'il 
a de plus assuré et de plus inviolable dans le genre 
unain. Pour donner quelque consistance au monde et 
lelque sûreté aux nations il faut supposer y par préfé- 
!nce à tout le reste , deux points qui sont comme les 
;ux pôles de la terr^ entière : l'un, que tout traité dç 
dx juré entre deux princes est inviolable à leur ^ard^ 
; doit toujours être pris simplement dans son sens le 
[us naturel , et interprété par l'exécution immédiate ; 
mtre , que toute possession paisible et non interrom- 
ae depuis le temps que la jurisprudence demande 
our les prescriptions les moins favorables , doit ac- 
lérir une propriété certaine et légitime à celui qui a 
îtte possession , quelque vice qu'elle ait pu avoir dans 
)n origine. Sans ces deux règles fondamentales point 
e repos ni de sûreté dans le genre humain. Les avez^^ 
[)us toujours suivies ? 
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DIRECTION XXXII. 

Atsz-totjs fait justice au mérite de tous les princi; 
paux sujets que tous pouviez mettre dans les emplois? 
En ne faisant pas justice aux particidier s sur leurs 
biens comme sur leurs terres, sur leurs rentes , etc., 
vous n'ayez fait tort qu'à ces particub'ers et à leurs fa- 
mîHes : mais en ne comptant pour rien dans le choix 
des hommes ni la vertu ni les talents , c'est à tout votre 
état que vous avez fait une injustice irréparable. Ceux 
que vous n'avez point choisis pour les places n'ont rieo 
perdu d'effectif, parceque ces places n'aurment été 
pour eux que des occasions dangereuses pour leur sa- 
lut et pour leur repos temporel ; mais c'est tout votre 
royaume que vous avez privé injustement d'un secours 
que Dieului avoit préparé. Les hommesd'un esprit életé 
et d'un cœur droit sont plus rares qu'on ne sauroit le 
croire , il faudroit les aller chercher jusqu'au bout du 
inonde : Frocul et de ultîmis finihus pretium ejus j 
comme dit le sage de la femme forte. Pourquoi avez- 
vous privé l'état du secours de ces hommes supérieurs 
aux autres? Votre devoir n'étoit-4l pas de choisir pour 
les premières places les premiers hommes ? N'étoit-ce 
pas là votre principale fonction ? Un roi ne fait pas la 
fonction de roi en réglant les détails que d'autres ^ 
gouvernent sous lui pourroient régler. Sa fonction es- 
sentielle est de faire ce que nul autre que lui ne peut 
faire : c'est de bien choisir ceux qui exercent son auto- 
rité sous lui ; c'est de mettre chacun dans la place qui 
lui convient , et de faire^tout dans l'état , non par kû- 
mème, ce qui est impossible, mais en faisant tout faire par 
des hommes qu'il choisit , qu'il anime et qu'il redresse: 
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roîlà la véritable action d'un roi. Avez-vous quitté tout 
e reste cpie d'autres peuvent faire *sous vous , pour 
(TOUS applicpier à ce devoir essentiel que vous seul pou- 
vez remplir ? Avezvous eu soin de jeter les yeux sur 
10 certain nombre de gçns sensés et bien intentionnés 
>ar qui vous puissiez être averti de tous les sujets de 
chaque profession qui s'élèvent et qui se distinguent ? 
lies avez- vous questionnés tous séparément pour voir 
i leurs témoignages sur chaque sujet seroient um'for- 
nés? Avez -vous eu la patience d'examiner, par ces 
livers canaux , les sentiments , les inclinations , les ha- 
bitudes , la conduite de chaque homme que vous pou- 
vez placer ? Avez -vous vu ces hommes vous-même ? 
Dxpédier des détails dans un cabinet ou l'on se renferme 
ans cesse , c'est dérober son plus précieux temps à 
état. Il faut qu'un roi voie, parle, écoute beaucoup 
[e gens ; qu'il apprenne par son expérience à étudier 
3S hommes ; qu'il les connoisse par un fréquent corn- 
lerce et par un accès libre. 

Il y a deux manières de les connoitre. L'une est la 
onversation. Si vous étudiez bien les hommes , sans 
laroitre néanmoins les étudier, la conversation vous 
era beaucoup plus utile que beaucoup de travaux qu'on 
roiroit plus importants : vous y remarquerez la légè- 
eté , l'indiscrétion , la vanité , l'artifice des hommes , 
ïurs flatteries , leurs fausses maximes. Les princes ont 
D pouvoir infini sur ceux qui les approchent ; et ceux 
ui les approchent ont une foiblesse infinie en les ap- 
rocbant. La vue des princes réveille toutes les passions, 
{ rouvre toutes les plaies du cœur. Si un prince sait 
rofiter de cet ascendant, il sentira bientôt les foiblesses 
e chaque bopame. L'autre manière d'éprouver les 
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vous pas rendus malheureux , en leur laissant conceToir 
des espérances disproportionnées à leur état et à yotre 
affection pour eux? N*avez-vous pas ruiné leurs fa- 
milles , en les laissant mourir sans récompense solide 
qui reste à leurs enfants , après que vous les avez laissa 
vivre dans un faste ridicule qui a consumé les grands 
bienfaits qu^ils ont reçus de vous pendant leur vie? | 
N'en a-til pas été de même des autres courtisans, cha- 
cun selon son degré? fls sucent, pendant qu'ils vivent, , 
le royaume entier; en quelque temps qu'ils meurent, ils | 
laissent leurs familles ruinées. Vous leur donnez trop et 
vous leur faites encore plus dépenser. Ainsi ceux qui 
ruinent l'état se ruinent eux-mêmes. C'est vous qui eo 
êtes cause , en assemblant autour de vous tant d'hommes 
inutiles , fastueux , dissipateurs , et qui se font de leurs 
plus folles dissipations un titre auprès de vous pour 
vous demander de nouveaux biens qu'ils puissent encore 
dissiper. 

DIRECTION XXXIV. 

N'avez- vous point pris dies préventions contre quel- 
qu'un , sans avoir examiné les faits? C'est ouvrir la porte 
a la calomnie et aux faux rapports, ou du moins prendre 
témérairement les préventions des gens qui vous ap- 
prochent, et en qui vous vous confiez. Il n'est point 
permis de n'écouter et de ne croire qu'un certain nom- 
bre de gens. Ils sont certainement hommes ; et quand 
même ils seroient incorruptibles , du moins ils ne sont 
pas infaillibles. Quelque confiance que vous ayez en 
leurs lumières et en leur vertu , vous êtes obligé d'exa- 
miner s'ils ne sont point trompés par d'autres et s'ils ne 
s'entêtent point. Toutes les fois que vous vous livrerez 
à un certain nombre de personnes qui sont liées en- 
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semble par les mêmes intérêts ou par les mêmes sen« 
timents , vous vous exposerez volontairement à être 
trompé et à faire des injustices. N'avez-vous point qaet 
quefois fermé les yeux à certaines raisons fortes , oit 
du moins n'avez- vous pas pris certains partis rigoureux^ 
dans le doute, pour conllenter ceux qui vous environ- 
nent et que vous craignez de fâcher ? N'avez-vous pas 
pris le parti , sur des rapports incertains , d'écarter des 
emplois les gens qui ont des talents et un mérite dis- 
tingué? On dit en soi-même : // n est pas possible d^é' 
claircir ces accusations; le plus sûr est d"* éloigner des 
emplois cet homme. Mais Cette prétendue précaution 
est le plus dangereux de tous les pièges. Par-là on n'ap- 
profondit rien , et on donne aux rapporteurs tout ce 
qu'ils prétendent. On juge le fond sans examiner \ car 
on exclut le mérite , et on se laisse effaroucher contre 
toutes les personnes que les rapporteurs veulent rendre 
suspectes. Qui dit un rapporteur dit un homme qui 
s'offre pour faire ce métier, qui s'insinue par cet hor- 
rible métier , et qui par conséquent est manifestement 
indigne de toute créance. Le croire , c'est vouloir s'ex*' 
poser à égorger l'innocent. Un prince qui prête l'oreille 
aux rapporteurs de, profession ne mérite de connoitre 
ni la vérité ni la vertu. Il faut chasser et confondre ces 
pestes de cour. Mais comme itfaut être averti , le prince 
doit avoir d'honnêtes gens qu'il obUge malgré* eux à 
:^ler, à observer , à savoir de qui se passe , et à l'en 
avertir secrètement. U doit choisir, pour cette fonction 
les gens à qui elle répugne davantage, et qui ont le plus 
d'horreur pour le métier infâme ,de rapporteur. Ceux- 
ci ne l'avertiront que des faits véritables et importants \ 
' ils ne lui diront point toutes les bagatelles qu'il doit 

T« VI* 28 
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ignorer , et snr lesquelles il doit être commode au pu* 
blic : du moins ils ne lui donneront les choses douteuses 
que commes douteuses ; et ce sera à lui à les approfon- 
dir , ou à suspendre son jugement si elles ne peuvent 
être édaircies. 

DIRECTION XXXY. 

N'aybz-yous point trop répandu de Jsienfaits sur vos 
ministres , sur vos favoris et sur leurs créatures, pen^ 
dant que vous avez laissé languir dans le besoin des 
personnes de mente qui ont long-temps servi , et qui 
manquent de protection ? D'ordinaire , le grand défaut 
des princes est detre foibles , mous et inappliqués. Ib 
ne sont presque jamais déterminés par le mérite ni par 
les vrais défauts des gens. Le fond des choses n'est pas 
ce qui les touche : leur décision , d'ordinaire , vient de 
ce qu'ilsm'osent refuser ceux qu'ils ^nt l'habitude de 
voir et\îe croire. Souvent ils les souffrent avec impa- 
tience 5 et ne laissent pourtant pas de demeurer subju- 
gués. Ils voient les défauts de ces gens-là , et se con- 
tentent de les voh*. Ils se savent bon gré de n'en être 
pas les dupes ; après quoi ils les suivent aveuglément; 
ils leur sacrifient le mérite , l'innocence , les talents 
distingués et les plus longs services. Quelquefois ils 
écouteront favorablement un homme qui ?sera leur par- 
ler contre ces ministres ou ces favoris , et ils verront 
des faits clairement vérifiés : alors ils gronderont , et 
feront entendre à ceux qui auront osé parler qu'ils séi- 
ront soutenus contre le ministre ou contre le favori. 
Mais bientôt le prince se lasse de protéger celui qui ne 
tient qu'à lui seul , cette protection lui coûte trop dans 
le détail ; et , de peur de voir un visage mécontent dans 
la personne du ministre, l'honnête homme par qui Ton 
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avoit su la vérité sera abandonné à son indignation* 
Après cela , méritez-vous d'être averti ? Pouvez-vous 
espérer de Pêtre ? Quel est lliomme sage qui osera 
aller droit à vous , sans passer par le ministre dont la 
jalousie est implacable^ Ne méritez- vous pas de ne plus 
voir que par ses yeux? N'êtes- vous pas livré à ses pas- 
sions les plus injustes et à ses préventions les plus dé- 
raisonnables ? Vous kîssez-vous quelque remède contre 
Un si grand mal? 
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Ne VOUS laissez-vous point éblouir par certains hom- 
mes vains, hardis , et qui ont Fart de se faire valoir , 
pendant que vous négligez et laissez loin de vous le mé- 
rite simple , modeste; , timide et caché ? Un prince mon- 
Ire la grossièreté de son goût , lorsqu'il ne sait pas 
discerner combien ces esprits si hardis et qui ont l'art 
d'imposer sont superficiels et piqins de défauts mépri- 
sables. Un prince sage, et pénétrant n'estime ni les 
esprits évaporés , ni les grands parleurs , ni ceux qui 
décident d'un ton de confiance , ni les critiques dédai- 
gneux , ni les moqueurs qui tournent tout- en plaisan- 
terie. Il méprise ceux qui trouvent tout facile , qui ap- 
plaudissent à tout ce qu'il veut , qui ne considèrent que 
ses yeux , ou le ton de sa voix , pour deviner sa pensée 
et pour l'approuver. Il recule loin des emplois de con- 
filance ces hommes qui n'ont que des dehors sans fonds. 
Au contraire , il cherche , il prévient , il attire à soi les 
personnes judicieuses et solides qui n'ont aucun em- 
pressement, qui se défient d'elles-mêmes, qui craignent 
les* emplois, qui promettent peu et qui tâchent de faire 
beaucoup, qui ne parlent guère et qui pensent toujours, 
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qui parlent d'im ton douteux , et qui savent contredire 
avec respect. 

De tels sujets demeurent souvent obscurs dans les 
places inférieures , pendant que les premières sont oc- 
cupées par des hommes grossiefi et hardis qui ont im- 
posé au prince, et qui ne servent qu'à montrer combien 
il manque de discernement. Tandis que yous négUgerez 
de chercher le mérite caché et de réprimer les gens em- 
pressés et dépourvus des qualités solides , vous serez 
responsable devant Dieu de toutes les fautes qui se- 
ront faites par ceux qui agiront sous vous. Le métier d'a- 
droit courtisan perd tout dans un état. Les esprits les 
plus courts et les plus corrompus sont souvent ceux qui 
apprennent le mieux cet indigne métier. Ce métier gâte 
tous les autres : le médecin néglige la médecine; le pré- 
lat oublie les devoirs de son ministère ; le général d'ar- 
mée songe bien plus à faire sa cour qu'à défendre l'état', 
l'ambassadeur négocie bien plus pour ses propres inté- 
rêts à la cour de son maître , qu'il ne négocie pour les 
intérêts de son maître à la cour ou il est envoyé. L'art 
de faire sa cour gâte les hommes de toutes les profes- 
sions et étouffe le vrai mérite. 

Rabaissez donO ces hommes dont tout le talent ne 
consiste qu'à plaire , qu'à flatter, qu'à éblouir, qu'à s'in- 
sinuer pour faire fortune. Si vous y manquez , vous 
rempL'rez indignement vos places , et le vrai mérite de- 
meurera toujours en arrière. Votre devoir est de recu- 
ler ceux qui s'avancent trop, et d'avancer ceux qui de- 
meurent reculés en faisant leur devoir. 
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DIRECTION XXXVII £T DERNIÈRE. 

N'avez-vous poiat entassé trop d'empois sur la tête 
d'un seul homme , soit pour contetiter son atitiidoo , seit 
pour vous épargner la peine d'avoir beaucoup de gens 
à qui vous soyez obligé de parler? Dès quW-bonmeest 
Thomme à la mode, on lui donne tout, on vouàroit qu'il 
fit lui seul tontes choses. Ce n'est pas <{u'on Faime , car 
on n'aime rien ; ce n'est pas qu'on s'y fie ^ car on se dé- 
fie de la probité de tout le monde ; ce n'est pas qu'on le 
trouve parfait , car on est ravi de le critiquer souvent : 
mais c'est qifon est paresseux et sauvage. On ne veut 
point avoir à compter avec tant de gens. Pour en voir 
moins et pour n'être point observé de près par tant de 
personnes , on fera faire à un seul homme ce que quatre 
auroient grand^peine à bien faire. Le public en souffre^ 
les expéditions languissent; les surprises et les injustices 
sont plus fréquentes et plus irrémédiables. L'homme est 
accablé et seroit bien fâché de ne l'être pas -. il n'a le 
temps , ni de penser , ni d'approfondir , ni de faire des 
plans , ni d'étudier les hommes dont il se sert : il est tou« 
jours entraîné au jour la journée par Un torrent de dér 
tails à expédier. 

D'ailleurs , cette multitude d'emplois sur une seule 
tête , souvent assez foible , exclut tous les meilleurs su* 
jets qui pourroient se former et faire de grandes choses • 
tout talent demeure étouffé. La paresse du prince en 
est la vraie cause. Les plus petites raisons décident sur 
les grandes affaires. De la naissent des injustices innom- 
brables. Pa7/a;( de ecydisoit saint Augustin au comte 
Boniface ^ sed multa propter te. Peut-être ferez-vous 
peu de mal par vous même ; mais il s'en fera infiniment 
par votre autorité mise en mauvaises mains. 

28. 
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entre les familles inégales en biens : mais pour les étafs. 
Us ne sont pas de même. Le trop grand accroisseœeiit 
d'un seul peut être la ruine et la servitude de tous les 
autres qui sont ses voisins : il n'y a ni lois écrites ni ju- 
ges établis pour servir de barrière contre les invasions 
du plus puissant. On est toujours en droit de supposer 
que le plus puissant , à la longue , se prévaudra de sa 
force , quand il n'y aura plus d'autre force à peu près 
égale qui puisse l'arrêter. Ainsi , chaque prince est en 
droit et en obUgation de prévenir dans son voisin cet 
accroissement de puissance qui jetteroit son peuple et 
tous les autres peuples voisins dans un danger prochala 
de" servitude sans ressource. 

Par exemple , Philippe II, roi d'Espagne, après avo/r 
conquis le Portugal, veut se rendre maître de l'Angle- 
terre. Je sais bien que son droit et oit mal fondé; car il 
n'en avoit que par la reine Marie sa femme, morte sans 
enfants. Elisabeth illégitime ne devoit point régner. La 
couronne appartenoit à Marie Stuart et à son fils. Mais 
enfin, supposé que le droit de Philippe II eût été in- 
contestable, l'Europe entière auroit eu raison néan- 
moins de s'opposer à son établissement en Angleterre v 
car ce royaume si puissant ajouté à ses états d'Espagae, 
d'Italie, de Flandre, des Indes orientales et occiden- 
tales , le mettoit en état de faire la loi , sur-toul par ses 
forces maritimes, à toutes les autres puissances de la 
chrétienté. Alors ^ summum Jus j summa injuria, Utt 
droit particulier de succession ou de donation devoit 
céder à la loi naturelle de la sûreté de tant de nations. 
En un mot , tout ce qui renverse l'équilibre et qui donne 
le coup décisif pour la monarchie universelle ne peut 
être juste ^ quand même il seroit fondé sur des lois 
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prévention des nations entières , ne permettent pas de 
croire qa'une nation qui peut subjuguer les autres s'en 
abstienne pendant des siècles entkrs. Un règne où éda- 
teroit une justice si extraordinaire, seroit l'ornement de 
histoire , et un prodige qu'on ne peut plus revoir. 

U faut donc compter sur ce qui est réel et joumah'er^ 
qui est que chaque nation cherche à prévaloir sur toutes 
les autres qui l'environnent. Chaque nation est donc 
obbgée à veifler sans cesse , pour prévenir l'excessif 
agrandissement de chaque voisin , pour sa sûreté pro- 
pre. Empêcher le voisin d'être trop puissant , ce n'est 
point faire un mal ; c'est se garantir de la servitude et 
en garantir ses autres voisins ; en un mot , c'est travail- 
ler à la liberté , à la tranquillité y au salut public : car 
l'agrandissement d'une nation au-delà d'une certaine 
borne chaïïge le système général de toutes les nations 
qui ont rapport à celle-là. Par exemple, toutes les suc- 
cessions qui sont entrées dans la maison de Bourgogne, 
puis celles qui ont élevé la maison d'Autriche, ont 
changé la face de toute l'Europe. Toute l'Europe a dû 
craindre la mo'narchie universelle sous Charles-Quint > 
sur-tout après que Francoiis F' eut été défait et pris à 
Pavie. Il est certain qu'une nation qui n'avoit rien à dé- 
mêler directement avec l'Espagne ne laissoit pas alors 
d'être en droit, pour la liberté publique , de prévenir 
cette puissance rapide qui sembloit prête à tout en- 
gloutir. 

Les particuliers ne sont pas en droit de s'opposer de 
même à l'accroissement des richesses de leurs voisins , 
parcequ'on doit supposer que cet accroissement d'au- 
tmi ne peut être leur ruine. Il y a des lois écrites et des 
magistrats pour réprimer les injustices et les violences 
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eDtre les familles inégales en biens : mm pour les etaf5|- 
Us ne sont pas de même. Le trop grand accroisseni^ 
d-un seul peat être la ruine et la servitude de tous les 
autres qni sont ses' voisins : il n'y a ni lois écrites ni ju- 
ges établis pour servir de barrière contre les invasions 
du plus puissant On est toujours en droit de supposer 
que le plus puissant , à la longue , se prévaudra de sa 
force y quand il n'y aura plus d'autre force à peu près 
égale qui puisse l'arrêter. Ainsi , chaque prince est en 
droit et en obUgation de prévenir dans son Toisin cet 
accroissement de puissance qui jetteroit son peuple et 
tous les autres peuples voisins dans un danger prochaia 
de* servitude sans ressource. 

Par exemple , Philippe 11 , roi d'Espagne, après avoir 
conquis le Portugal, veut se rendre maître de l'Angle- 
terre. Je sais bien que son droit et oit mal fondé ; car it 
n'en avoit que par la reine Marie sa femme, morte sans 
enfants. £h'sabeth illégitime ne devoit point régner. La 
couronne appartenoit à Marie Stuart et à son fils. Mais 
enfin, supposé que le droit de Philippe II eût été in- 
contestable, l'Europe entière auroit eu raison néan- 
moins de s'opposer à son établissement en Angleterre : 
car ce royaume si puissant ajouté à ses états d'Espagne, 
d'Italie, de Flandre, des Indes orientales et occiden- 
tales , le mett(Mt en état de faire la loi , sur-toul par ses 
forces maritimes, à toutes les autres puissances de la 
chrétienté. Alors y summum Jus y summa injuria, Utt 
droit particulier de succession ou de donation devoit 
céder à la loi naturelle de la sûreté de tant de nations. 
En un mot , tout ce qui renverse l'équilibre et qui donne 
le coup décisif pour la monarchie universelle ne peut 
êtie juste ^ quand même il seroit fondé sur des lois 
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écrites dans un pays particulier. La raison en est que 
ces lois écrites cbe;K un peuple ne peuvent prévaloir sur 
la loi naturelle de la liberté et de la sûreté commune , 
gravée dans le cœur de totis les autres peuples du 
monde. Quand une puissance ^ monte à un point que 
toutes les autres puissances voisines ensemble ne peu- 
vent plus lui résister, toutes ces autres sont en droit de 
se liguer pour prévenir cet accroissement après lequel il 
ne seroit plus temps de défendre la liberté commune. 
Mais, pour faire légitimement ces sortes de ligues qui 
tendent à prévenir un trop grand accroissement d'un 
état , il faut que le cas soit véritable et pressant : il faut 
se contenter d'une Lgue défensive, ou du moins ne la 
faire offensive qu'autant que la juste et nécessaire 
défense se trouvera renfermée dans les desseins d'une 
agression ; encore même faut-il toujours, daus les traités 
de ligues offensives, poser des bornes précises pour 
ne détruire jamais une puissance sous prétexte de la 
modérer. 

Cette attention à maintenir une espèce d'égalité et 
d'équilibre entre les nations voisines est ce qtii en as- 
sure le repos commun. A cet égard , toutes les nations 
voisines et liées par te commerce font un grand corps 
et une espèce de communauté. Par exemple, la chré- 
tienté fait une espèce de république générale qui a ses 
intérêts, ses craintes, ses précautions à observer : tous 
les membres qui composent ce grand corps se doivent 
les uns aux autres pour le bien commun, et se doivent 
encore à eux-mêmes pour la sûreté de la patrie, (cle 
prévenir tout progrès de quelqu'un drs membres qu? 
renverseroit l'équilibre, et qui se tourneroit à la ruine 
inévitable de tous les autres membres du même corpft» 
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Tout ce qiii change ou altère ce système géoéral àe 
l'Europe est trop dangereux, et traîne après soi des|K 
inaux infinis. 

Toutes les nations voisines sont teDement liées par 
leurs intérêts les unes aux autres et au gros de l'Europe, 
que les moindres progrès particuliers peuvent altérer 
ce système général qui fait l'équilibre , et qui peut seul 
faire la sûreté publique. Otez une pierre d'une voote, 
tout l'édifice tombe, parceque toutes les pierres se soa- 
tiennent en s'entrepoussant. 

L'humanité met donc un devoir mutuel de défense 
du salut commun entre les nations voisines contre un 
état voisin qui devient trop puissant , comme il y a des 
devoirs mutuels entre les concitoyens pour la liberté de 
la patrie. Si le citoyen doit beaucoup à sa patrie dont il 
est membre, chaque nation doit à plus forte raison bien 
davantajge au repos et au salut de la république univer- 
selle dont elle est membre, et dans laquelle sont ren- 
fermées toutes les patries des particuliers. 

Les ligues défensives sont donc justes et nécessaires, 
quand il s'agit véritablement de prévenir une trop grande 
puissance qui seroit en état de tout envahir. Cette puis- 
sance supérieure n'est donc pas en droit de rompre la 
paix avec les autres états inférieurs précisément à cause 
de leur L'gue défensive ; car ils sont en droit et en obli- 
gation de la faire. 

Pour une ligue offensive , elle dépend des circons- 
tances ; il faut qu'elle soit fondée sur des infractions 
de paix , ou sur la détention de quelques pays des al- 
liés , ou sur la certitude de quelque autre fondement 
semblable. Encore même faut-il toujours , comme je 
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Fai déjà dit (i) , borner de tels traités à des conditions 
qui empêchent ce qu'on voit ; c'est qu'une nation sa 
«ert de la nécessité d'en rabattre une autre qui aspire 
à la tyrannie universelle , pour y aspirer elle-même 
ison tour. L'habileté, aussi -bien que la justice et la 
bonne foi ^ en faisant des traités d'alliance , est de les 
faire très précis , très éloignés de toute équivoque j et 
.exactement bornés à un certain bien que vous en voulez 
tirer prochainement. Si vous n'y prenez garde, les 
engagements que vous prenez se tourneront contre 
vous, en abattant trop vos ennemis et en élevant trop 
votre allié : il vous faudra , ou souffrir ce qui vous 
détruit , ou manquer à votre parole ; choses presque 
également funestes. 

Continuons à raisonner sur ces principes en prenaut 
l'exemple particulier de la chrétienté , qui est le plus 
sensible pour nous. 

Il n'y a que quatre sortes de systèmes. Le premier 
est d'être absolument supérieur à toutes les autres puisr 
sauces , même réunies : c'est l'état des Romains et 
celui de Charlemagne. Le second est d'être dans la 
chrétienté la puissance supérieure aux autres , qui 
font néanmoins à peu près le contrepoids en se réu- 
nissant. Le troisième est d'être une puissance infé- 
Jieure à une autre, mais qui se soutient, par son union 
avec tous les voisins, contre cette puissance prédomi- 
nante. Enfin le quatrième est d'une puissance à peu 
prés égale à une autre , qui tient tout en paix par cette 
espèce d'équilibre qu'elle garde sans ambition et de 
bonne foi. 

(i) Voyez ci-dessus, pages 333 et 334* 
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L'état des Romains et de Charlemagne n'est pomt 
un état qu'il vous soit permis de désirer : i* parceque, 
pour y arriver y il faut conimettre toutes sortes d'in* 
justices et de violences ; il faut prendre ce qui n'tsi 
point k vous , et le prendre par des guerres abonÛK- 
bles dans leur étendue. 2*^ Ce dessein est très dai^ 
reux : souvent les états périssent par ces folles ambh 
lions. 3® Ces empires immenses qui ont fait tant de 
maux en se formant, en font bientôt après, d'antres 
encore plus effroyables en tombant par terré. La pre* jj 
mière minorité , ou le premier règne foible , ébranle j 
les trop grandes masses et sépare des peuples qui ne '■ 
sont encore accoutumés ni au joug ni à Funion mutuelle. ] 
Alors , quelles divisions , quelles confusions , queDéa ■:. 
anarchies irrémédiables ! On n'a qu'à se souvenir des 
maux qu'ont faits en occident la chute si prompte de 
l'empire de Chailemagne, et en orient le renversement 
de celui d'Alexandre , dont les capitaines firent encore 
plus de maux pour partager ses dépouilles , qu'il n'en 
avoit fait lui-même en ravageant l'Asie. Voilà donc le 
fij^stème le plus éblouissant , le plus flatteur et le plus 
funeste pour ceux mêmes qui viennent à bout de l'exé- 
cuter. 

Le second système est d'une puissance supérieure 
à toutes les autres , qui font contre elle à peu près l'é- 
quilibre. Cette puissance supérieure a l'avantage con- 
tre les autres d'être toute réunie , toute simple , toute 
absolue dans ses ordres , toute certaine dans ses mesu- 
res. Mais, à la longue , si elle ne cesse de réunir contre 
elle les autres en en excitant la jalousie , il faut qu'elle 
succombe. Elle s'épu se , elle est exposée à beaucoup 
d'accidtînts internes et imprévus ; ou les attaques du 
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dehors peuvent la renverser soudainement. De plus , 
elle a'use pour rien, et fait des efforts ruineux pour une 
supériorité qui ne lui donne rien d'effectif, et qui l'ex- 
pose à toutes sortes de déshonneurs et de dangers. De 
tom les états , c'est certainement le plus mauvais, d'au- 
tapt plus qu'il ne peut jamais aboutir , dans sa plus 
étonnante prospérité, qu'à passer dans le premier 
système , que nous avons déjà reconnu injuste et per- 
mcîenx. 

Lç troisième système est d'une puissance inférieure 
à une autre , mais en sorte que l'inférieure , unie au 
reste de l'Europe , fait l'équilibre contre la supérieure , 
et. la. pureté de tqus les autres moindres états. Ce sys- 
tème a.ses inçommQdités et ses inconvénients : mais il 
risque moins que le précédent , parcequ'on est sur la 
défensive , qu'on s'épuise moins , qu'on a des alliés , 
et que d'ordinaire , dans cet état d'infériorité , on n'est 
poÎAt dans l'aveuglement et dans la présomption insen- 
sée qtd menace de ruiné ceux qui prévalent On voit 
presque toujours qu'avec un peu de temps ceux qui 
avoient prévalu s'usçnt et commencent à déchoir. Pourvu 
que cet' état inférieur soit sage , modéré , ferme dans 
ses alliances , précautionné pqur ne leur donner aucun 
onibr9ge , et pour ne rien faire que par leur avis pour 
l'intérêt commun, il occupe cette puissance supérieure 
jusqu'à ce. qu'elle baisse. 

,he quatrième système est d'une puissance à peu près 
égal^:/^.iune a^tre, avjec.laquelle elle fait l'équilibre pour 
la| sûret^j pubUqjuç. \^tre dans cet état et n'en vouloir 
ppint soijtir paj: ^l^itij^n , c'est l'étape jJus sage et le 
plttS'Iievireu|x. Yousête^ l'arbitre.. cpmn[iun. Tous vos 
yoistos sont vos amis : du moins ; ceux qui ne le sont 
T. VI. . 29 * 
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ou 



LE PORTRAIT D'UN HONNÊTE HOM] 



I. 

IiENDEZ au créateur ce que Ton doit lui rendre i 
Béflëchissez^avant que de rien entreprendre ; 
Point de sociëtë qu'avec dlionnëtes gens ; 
Et ne vous enflez point de vos heureux talents. 

IL 

Conformez-vous toujours aux sentiments des autres; 
Cédez honoêteraeut, si Ton combat les vôtres. 
Donnez attentiou à tout ce qu'on vous dit; 
Et n'affectez jamais de montrer trop d'esprit. 

III. 

N'entretenez personne au-delà de sa sphère ; 
Et dans tous vos discours tâchez d'être sincère. 
Tenez votre parole inviolablement*, 
Et ne promettez point inconsidérément. 

IV. 

Soyez, officieux , complaisant , doux, afTahle, 
Et pour tous les humains d'un abord favorable. 
Sans être familier , ayez un air aisé. 
Ne décidez de rien, eaus Taroir bien pesé. * 
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V. 

Aimez sans intérêt, pardonnez sans foiblesse. 
Choisissez vos amis avec délicatesse : 
Cultivez avec soin Tamitië d'un chacun. 
A 1 égard des procès, n'en intentez auam. 

VL 

Ne vous informez point des àfEaires des autres : 
Sans affectation 'taisez- vous sur les vôtres. 
Prêtez de bonne grâce , avec discernement ; 
S'il faut r^compensier, faites-le noblement. 

VU. 

En quelque heureux ëtat que vous puissiez parottre , 
Que ce soit sans excès et sans vous mécOnnottre. 
Compatissez toujours aux disgrâces d'autrui , 
Supportez ses défauts , vivez bien avec lui. 

VIII. 

Surmontez les chagrins oà Tesprit s'abandonne , 

Et ne les faites pas retomber sur personne. 

Où la discorde règne apportez-y la paix ; 

Et ne vous vengez point , qu'à force de bienfaits. * 

IX. 

Reprenez signs aigreur , louez sans flatterie : 
Riez paisiblement , entendez raillerie. 
Estimez un chacun dans sa profession ; 
Et ne critiquez rien par ostentation. 

X. 

Ne reprochez jamais les plaisirs que vous faites , 
Mais mettez-les au rang des affaires secrètes. 
Préveuez les besoins d'un ami malbeiireux : 
Sans prodigaliljé moutrez-vous géuëreux. 

319. 
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XL 

Modërez les tmmporU d^Aïue bUe viaiMante ; 
Et ne parlez qu'en bien de lu personne iil>8enU. 
Fuyez l'ingraXitude , et yiv^z sobremeat. 
Jouez pour le plaUir, et perdez noblement. 

Parlez peu , pensez bbn , ft n'f^tiui^ personne : 
Faites toujours grand cas de ««que Ton vous donne. 
Ne tj^rannisez point le pauvre débiteur ; 
Montrez-Totis en tout temps pour lui de bonne htmea 

XIJL 

Fnjez toute ignorance ainsi que la paresse , 
Et ne vous laissez point surpùrçudre par l'ivresse; 
Mais lorsque vous prendrez quelque délassement, 
Que ce soil sans excès et toujours sobrement. 

XIV. 

Au bpnheur du procbain ne portez point d'envie; 
Et ne divulguez point ce que l'on ¥<0U9 «ou&e. 
Ne vous vantez de rien ; ^rdez votre secret. 
Et vous serez alors l'homme le ,|^lus parfeit. 



DISCOURS 

rOUI^E SACRE 

DE L'ÉLECTEim DE COLOGNE- 




DISCOURS 
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X/EPUis que je sais destiné à être votre consécratear, 
prince que l'église voit au'jourd'hui avec tant de joie 
prosterné au f^ed des autels , je ne lis plus aucun en- 
droit de récriture qui ne me fisse qudque impres&îcm 
par rapport à vùtre personne. 

Mais voici les paroles qui m'ont le plus touché : 
ce Etant libre à l'égard de tous , dit l'apôtre (i), je me 
te suis fait esclave de to^^ pour en gagner un plus 
« grand nombre : Cùm liber essem ex omnibus , om-' 
« nium me servum feci ut plures lucrifacerem,» o 
QueDe grandeur se présente ici de tous côtés I Je vois 
une maison qui remplissoit déjà le trône impérial ily 
a près de quatre cents ans. Elle a donné à l'AUemagne 
deux empereurs , et deux branches qui jouissent de la 
digm'té électorale. Elle règne dans la Suède, où un 
prince , au sortir de l'enfance , est devenu tout à coup 
la terreur du Nord. Je n'aperçois que les plus hantes 
alliances des maisons de France et d'Autriche : d'un 
côté , vous êtes petit -fils de Henri-le-Grand , dont k 
mémoire ne cessera jamais d'être chère à la France ; 
de l'autre côté , votre sang coule dans les veines de nos 
princes , précieuse espérance de la nation. Hélas I nous 

(i) I Cor. c. 9. • ; 
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XL 

Modères les tmoporU d'une laUe natitante ; 
Et ne parlex qu'en bien de 1» penoone alnente. 
Fajez l'ingralilnde , et wifez tobrement. 
Jouez pour le plaiair, et perdes ndUemcmt. 

XIL 

Parlez pen, pesiez bien , el a'ii|&nscz personne : 
Faitct toujoart grand c9$ de«e ^e Ton vont donne. 
Ne tyrannisez point le pauvre débiteur ; 
Montrez-TOiis en tout temps pour lui de bonne bmeo 

XUL 

Fnjes tonte ignorance abisi que la paresse , 
Et ne vous laissez point surprendre par l'ivresse; 
Mais lorsque vous prendrez quelque délauement, 
Que oe soit sans excès et toujours sobrement 

XIV. 

Au VmbeBr du prochain ne portez point d'envie; 
Et ne divulguez point ce que l'on vaus eonfie. 
Ne vous vsDtez de rien ; ^rdez votre secret. 
Et vous serez alors l'homme le jjlw parfeit. 
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m qui esH folie en Dieu est plus sage que les bommes : 
fc ce qai est foible en Dieu est plus fort qu'eux. Voyez , 
te mes frères ^ rotrë vocation ; car il u y a point parmi 
m VOUS beaucoup de sages selon la chair , ni beaucoup 
« d'honumes puissants , ni beaucoup de nobles. Mais 
K Dieu a choisi ce qui est insensé selon le monde pout^ 
ce CM^fondre les sage», et il a choisi ce qui est foible 
n dans le monde pour confondre ce qui est fort : il a 
« cboiisi ce qui est bas et méprisable, et même ce qui 
ce n'est pas , pour détruire ce qui est ^ afin jque nulle 
ce chair ne se glorifie devant lui. » Qu'on ne nous raute 
donc pins une sagesse convaincue de folie : qu'on ne 
nous parle plus que d'une foibksse simple et humble 
qui peut tout en Dieu seul ; qu'on ne nous parle plus que 
de la folie ^de la croix. La jalousie de Dieu alloit jusqu'à 
sembler exclure de l'église, .pendant ces siècles d'é- 
preuve , tout ce qui auroit paru un secours humain : 
Dieu , impénétrable dans ses conseils , vouloit renverser 
tout ordre naturel De là vieqt que Tertnllien a paru 
douter si les Césars pouvoieni devenir chrétiens {i); 
Combien coûta-t-il de sang et de tourments aux fidèles 
pour montrer que Pé^^e ne tient ii rien ici-bas ! « Elle 
« ne possède pour elle-même , dit saint Ambroise (a), 
« que la seule foi. » C'est cette foi qui vainquit le monde. 
Après ce spectacle de trois cents ans , Dieu se souvint 
enfin de ses anciennes promesses ; il daigna faire aux 
maîtres du monde la grâce de les admettre aux pieds 
de son épouse. Us en devinrent les nourriciers , et il 
leur fut donné de baiser la poussière de ses pieds (3). 

(i) Apol. c. 01. 

(a) Ep. i8, ad Valentinian. conc. SinimacHiiin, n. i6u 

(5) Is. 6o , i4« 
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ne pouvons nous souvenir qu'avec douleur de la pno* ^ 
cesse à qui nous les devons, et qui fut trop tôt eiÂerée ^ 
au monde ! "^ 

Oserai- je ajouter, en présence d'Emmanuel, queks \ 
infidèles ont senti et que les chrétiens ont admiré S9 
valeur? Toutes les nations s'attendrissent en éproorant 
sa douceur , sa bonté , sa magnificence , son aimaUe sin- 
cérité, sa constance à toute épreuve, sa. fidélité qui 
éf^e dans ses alliances la probité et la délicatesse des 
plus vertueux amis dans la société privée. Àvecun cœv 
semblable it celui d'un tel frère, prince , 3 ne tenoit qui à 
vous de mardier sur ses traces. Vous étiez libre de k 
suivre , vous pouviez vous promettre tout ce qufe te 
siècle a de pins flatteur ; mais vous venez saerâkr à 
Dieu cette llba*té et ces espérances mondaines* Cest 
de ce sacrifice que je veux vous parler & la face des ; 
saints autels. J'avoue que le respect devroit ra'engagor : 
à me taire ; « mais l'amour , comme saint Bernard h 
« disoit au pape Eugène (i)^ n'est point retenu p«r le 
« respect. . . Je vous parlerai , non pour vous înstnure, 
« mais pour vous conjurer comme une mère ten4r«. 
« Je Veux bien parottre indiscret à ceux qui n'aimeot 
Cl point et qui ne sentent pas tout ce qu'un véritaUe 
« amour fait sentir. » Pour vous , je sais que vous avez 
le goût de la vérité , et même de la vérité la plus fort«. 
Je ne crains point de vous déplaire en la disant : dai- 
gnez donc écouter ce que je ne crains point de dire. 
D'un côté, 1 église n'a aucun besoin du secours des 
princes de la terre , parceque les promesses de son 
époux tout-puissant lui suffisent ; d'un autre côté , les 

(i) De consid. prolog. 
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^rtaces qui devleoneot pasteurs peuvenl être très utiles 
I l'église , pourvu qu'ils s'huoiiLeut , qu'ib se dévouent 
lu travail , et qu'on voie reluire en eux toutes les vertus 
pastorales. Voilà les deux points que je me propose 
d'expliquer dans ce discours. 



PREMIER POINT. 



Les enfudts du siècle , prévenus d'une politique pro» 
bake , prétendent que l'église ne sauroit se passer dur 
secoilrs des princes et de la protection de leurs armes^ 
itr-tout dans les pays où les hérétiques peuvent l'atta* 
quer. Aveugles qui vetdent mesurer l'ouvrage de Dieu 
par celui des hommes ! « C'est s'appuyer sur un bras de 
K chair ( t) ; c'est anéantir la croix de Jésus Christ (2). » 
Croîlron que l'époux tout-puissant et fidèle dans 8e% 
priMiiesses ne suffise pas a l'qrouse? Le ciel et la terre 
passeront « mais aucune de ses paroles ne passera ja-« 
K mais (3). » O hommes foibles et impuissants qu^on 
■oouDt les rois et les princes du monde y vous n'avea 
pallie force empruntée pour un peu de temps ; l'époux 
pli yiOfOS bi prête ne vous la confie qu'afin que vous 
servies l'épouse. Si vous ikianquiez à l'épouse, vous 
ries ài'époux même :.il sauroit transporter son 
en d'autres mains. Sonvenez^vous que c'est lui 
{ni est le a prince des rois de la terre y le roi iuviu^ 
t dbla et imnaortei des siècles (4)* » 

n est vrai qu'il est écrit que l'église (5) « socera le 
Y lait des nations , qu'elle sera ahdtée de la mamelle 
k des rois , qu'ils en seront les nournciers y qu'ils mar- 

(0 J^r^oi. «7 , 5. (*) I Cor. 1 , 17, (3) Lue, al , 35. 
(^Tîm. 1.17. (5)Is.6o. 
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Fut-ce un secours qiù vint à propos pour sontenir ft 
^lise ébranlée ? Nou , celui qui l'avolt s'-utenuepcndaÉ 
trois siècles malgré les hommes n'axoit pas besoin ill 
la foiblesse (Ïl'S hommes, déjà vaincus par tUe , ponrb 
soutenir. Mais ce fut un triorapbe que J'époux voiilt 
donner à l'épouse après tant de vicifïires ; ce fut , m 
une ressource pour l'église , mais une çrace et ODen 
séricorde pour lesenipereurs. 

n Qu'y a-til , disoit saint AunbrOTSe ( i ) , de plus glp 
H rieus pour l'ejnpeieur que d'être oonimé le fils 4 
c< l'église ? » 

En vftin quelqu'un dira que l'église est dans TtRi 
L'église , il est vrai , est dans l'élat pour obéir au priow 
dans tout ce qui est temporel : mais quoiqu'elle se tronre 
dans l'état, elle n'en dépend jamais pour aucune fonc- 
tion spirituelle. Elle est en ce monde , mais c'est po» 
le convertir ; elle est en ce monde , mais c'est pom V 
gouverner par rapport au salut. Elle use de ce moo^ 
en passant , comme n'en usant pas ; elle y est coranf 
Israël fut voyageur et étranger au milieu du désert 
'elle €st déjà d'un autre monde qui est au-dessus de cdai- 
ci. Le monde , en se soumettant à leglise , n'a point sc- 
quis le droit de l'assujettir r les princes, en tîtvcnani l" 
enfants de l'église , ne sont point devenus ses maître;. 
"us doivent la ser>*ir, et non la dominer, baiser la pom 
sière de ses pieds (a), et non lui imposer le joug, L'eo/ 
pereur , disoit saint Anibroise (3) , « est uu-dcdans Jf 
« l'église : mais il n'est pas au-dossus d'i^lle. Le bonflI^ 
u pereur cberche le secours de l'église , et ne le rejftu 

(i) Ep. ai , la serai, conc. Auxsnt. n. 5S. 
(a) Is. Co. t3) Ep. Qi, ibid. 
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réglîse; qu'ils ne se flattent pas jusqu'à croire qa'eQe 
tomberoit s'ils ne la portoiént pas dans leurs mains. 
S'ils cessoient de la soutenir, le tout-puissant la porte*- 
Tint lui-même. Pour eux, faute de la servir, ils péri' 
raient (i) , selon les saints oracles. 

Jetons les yeux sur l'église , c'est-à-dire sur cette 
société visible des enfants de Dieu qui a été conser- 
vée dans tous les temps : c'eèt le royaume qui n*aura 
point de fin. Toutes les autres puissances s'élèvent et 
tombent : après avoir étonné le monde , elles dispa- 
roisseot. 

L'église seule, malgré les temipétes du dehors et les 
scandales du dedans, demeuré immortelle. Pour vaincre, 
^é ne fait que souffrir ; et elle n'a' point d'autres armes 
que la croix de son époux. 

Considérons cette société sôus Moïse : Pharaon la 
veut opprimer ; leç ténèbres deviennent palpables en 
Egypte ; la terre s'y couvre d'insectes ; la mer s'en- 
tr^oiivre ; SCS eaux suspendues s'élèvent comme deux 
mors ; tout un peuple traverse l'abîmé à pied sec ; un 
'pfin demndu dû ciel le-nôurrit- d'à' désert'; l'honime 
paf'le à là pierre , et elle donne des torrents ; tout est 
miracle pendant quarante années pour délivrer l'église 
captive. 

Hâtons-nous ; passons aux Machabées : les rois de 
Syrie persécutent l'église; elle ne peut sfe résoudre à 
renouv^eler une alUance avec Rome et avec Sparte , sans 
déclarer en esprit de foi qu'elle lié is'appiliô que sur les 
•proinesses de son époux. «Nous n'avons, disoit Jona- 
a thas (a), aucun besoin de tous ces secours, ayant 

(i) Is. 60 , la. (a) Mauii. 1. 1 , c. it. ■ 

T. VI. 3o 
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fc pour consolation les Sfiints Hrres qni sont dans nu 
« mains. » Et en effet , de quoi l'église a t-elle besoin 
ici-bas? Il ne lui faut cpie la grâce de son époux ponr 
lui enfanter des élns ; leur sang. même est une semence 
qui les multiplie. Pourquoi mendieroit-elle un secows 
humain, elle qui se contente d'obéir, de souffrir, de 
mourir ; son règne , qui est celui de sdn ^>oïix , n'étant 
point de ce monde , et .tous ses biens étant ae-delà de 
cette vie? 

Mais tournons nos regards vers l'égUse que Rome 
païenne , cette Babylone enivrée du sang des martyrs., 
«'efforce de détruire ; l'égjjse demeure b'bre dans les 
chaînes , et invincible ék milieu des tourmente ; Diea 
laisse ruisseler^ pendant trois cents ans , le sang de ses 
enfants bien aimés. Pourquoi croyez-vous qu'il le ifasK? 
C'est pour convaincre k monde entier , par une si lon- 
gue et si terrible expérience , cpie l'église , comme sas- 
pendue entre le ciel et la terre , n'a besoin que de la 
main invisible dont elle est soutenue : jamais elle ne fut 
si libre , si florissante , si féconde. 

Que sont devenus ces Romains qui la peraécutoient? 
Ce peuple , qui se vantoit d'être le peuple mi y a été li- 
vré aux nations barbares ; cet empire qui se flattoit d'ê- 
tre éternel est tombé : Rome est ensevelie dans ses rui- 
nes avec ses faut dieux ; il n'en reste plus de mémoire 
que par une autre Rome sortie de ses cendres , qui ) 
étant pure et ssûnte ^ çst devenue à jamais le centre du 
rqyaume de Jésuç-Christ. • 

Mais comment est-ce que l'égfase a vaincu cette Rome 
victorieuse de l'univers? Écoutons l'apôtre (i) : « Ce 

^i) I ad Cor. Cf.. 



DE L'ÉLECTEUR DE COLOGNR 3Si 

m qiii es^ folie en Dîéu est plus sage que les bommes : 
«c ce q«i est foible en Dieu est plus fort qu'eux. Voyez, 
« i9es frères , rotrê vocation ; car il u y a point parmi 
« ¥oas beaucoup de sages selon la chair , ni beaucoup 
« d'honumes puissants , ni beaucoup de nobles. Mais 
fc Dieu a ^hoiû ie qui est insensé selon le monde pout^ 
ff coofoudre les sage», et il a choisi ce qui est foible 
« dans le monde pour confondre ce qui est fort : il a 
« cboîisi ce qui est bas et méprisable, et même ce qui 
f( n'est pas , poui* détruire ce qui est , afin jque nulle 
ce chair ne se glorifie devant lui. » Qu'on ne nous vaute 
donc. pins une sagesse convaincue de folie : qu'on ne 
nous parle plus que d'une foibksse sitnpie et humble 
qui peut tout en Dieu seul ; qu'on ne nous parle plus que 
de h folie \de la croix. La jalousie de Dieu alloit jusqu'à 
sembler exclure de l'église, .pendant ces siècles d'é- 
preuve , tout ce qui auroit paru un secours humain : 
Dieu, impénétrable dans ses conseils, vouloitrefliverser 
tout ordre naturel. De là vieqt que Tertnllien a paru 
douter si les Césars pouvoiem devenir chrétiens >(i)l 
Combien coûta-t-il de sang et de tourments aux fidèles 
pour montrer que Pé^i^e ne tient à rien ici-bas ! « Elle 
« ne possède pour elle-même , dit saint Ambroise (a), 
« que la seule foi. » C'est cette foi qui vainquit le monde. 
Après ce spectacle de trois cents ans , Dieu se souvînt 
enfin de ses anciennes promesses; il daigna faire aux 
maîtres du monde la grâce de les admettre aux pieds 
de son épouse. Us en devinrent &» nourriciers^ et il 
leur fut donné de baiser la poussière de ses pieds (3). 

(i) Apol. c. 01. 

(a) Ep. 18, ad Valentinian. conc. SinimacHiiin, n. i6u 

(5) Is. 60 , i4* 
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des saints du Très-haut dont le règne sera éternel , et 
tous les rois lui serviront et lui obéiront. 

O hommes qui n'êtes qit'hommes , quoicpe la flatterie 
vous tente d'oublier l'humanité et de vous élever au- 
dessus d'elle 5 souvenez- vous que t)ieu peut tout sur 
vous et que vous ne pouvez rien contre lui. Troubler 
FégUse dans ses fonctions , c'est attaquer le Trèsrhaut 
dans ce qu'il a de plus cher , qui est son épouse ; c'est 
blasphémer contre les promesses ; c'est oser l'impos- 
sible •, c'est vouloir renverser le règne étemeL Rois Je 
la terre , vous vous h'gueriez en vain contre le Seigneur 
et contre son Christel). En vain vons' renouveHeriéz 
les persécutions ; en les renouvelant, vous ne feriez que 
purifier l'église et que ramener pour elle la beauté de 
ses anciens jours. En vain vous diriez, « Rompons les 
<f liens et rejetons son joug (2) : celui qui habite dans 
« les cieux riroit de vos desseins. » Le Seigneur adonné 
« à son fils toutes les nations comme son héritage, elles 
« extrémités delà terre comme ce qu'ildoit posséder en 
ce propre. » Si vous ne vous humiliez pas sous sa puis- , 
santé main , « il vous brisera comme des v^ses d'ar- ; 
« gile. » La puissance sera enlevée à quiconque osera ! 
s'élever contre l'église. 

Ce n'est pas elle qui l'enlèvera , car elle ne fait que ' 
souffrir et prier. Si les princes vouloient l'asservir, 
elle ouvriroit son sein ; elle diroit , Frappez ; elle ajou- j 
teroit comme les apôtres, « Jugez vous-mêmes devant ■ 
« Dieu S'il est juste de vous obéir plutôt qu'à lui. » Ici 
ce n'est pas moi qui parle, c'est le Saint-Esprit. Si lés 
rois manquoient à la servir et à lui obéir , la puissance 

(0 Ps. a2. . (a) Ilâd. 
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leur seroit eDlevée. Le Dteu des armées, san^'qui 
on garderoit en vain les villes , ne combattroit plus 
avec eux'. 

Non seulement les princes iie peuvent rien contré 
l'église ; mais encore ils ne peuvent rien pour elle ton*» 
cbant le spirituel ija'eti lui obéissant. Il est vrai que le 
prince pieux et -zélé 'est nommé «levêque dn dehors 
€c et le protecteur des canons (i) » ; expressions que 
nous répéterons sans cesse avec joie dans le sens mo- 
déré des ancien^ qui s'en sont servis. Mais levêque du 
dehoi^ ne doit jattâis ^entreprendre la fonction de celui 
dtï ^dans.. Il setîenk le glaive en main à la porte du 
sanctuaire ; mais il prend garde de n'y entrer pas. En 
même temps^qnfil protège , il obéit ; il protège les dé- 
cisions , mais il n'en fait aucune. Voici les deux fonc- 
tions auxquelles il se borne : la première est de main- 
tenir l'église en pleine liberté contre tous ses ennemis 
dn dehors afin qu'elle puisse au dedans , sans aucune 
géae, prononcer*', débider , conduire , approuver , cor- 
riger, enfin abattre toute hauteur qui s'élevé. contre 
la science de Dietii?;'la seconde,est d'appuyer ces mêmes 
décisions dès qu'elles sont fiiites , sans se permettre 
jamais sous aucun prétexte de les interpréter. Cette 
protection des canons se tourne donc uniquement contre 
]es ennemis de l'église , c'est-à-dire contre les nova« 
teurs , contre les esprits indociles et contagieux , contre 
tous ceux qui refusent la correction. A Dieu ne plaise 
que le protecteur gouverne , ni prévienne jamais en rien 
ce que l'église réglera! 11 attend , il écoute humblement, 
il croit sans hésiter , il obéit lui-même , et fait autant 

(i) Easeb. lib. IV j de viu Gonstantini , c. 24. 
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obéir par Tautorlté de soû- ^exemple que par 1 
iance qu'il tiest dans ses maios. Mais, enfin le pro 
de la liberté ne la diminue jamais. Sa protection n 
plus un secours , mais un joug déguisé , s'il tou 
terminer Féglise au lien de se laisser déterminer p 
Cest par cet excès ftmei^e que l'Angleterre a ro 
sacré lien de l'unité en voulant dwnfx l'autorité < 
de l'église au prince qui ne dut jamais en être 
|M*otectettr« 

Quelque besoin que l'église ait d'us prompt s 
ccoitre les hérésies et contre les abus ^ elle a 
jglns besoin de consen^er sa !liberté.\ Quelque 
qu^elle reçoive des meUleurs princes , elle im 
jamais, de dire avec f apôtre/ « Je travaiUe 
« soufiGrir les liens comme si j'étois coiipable. x 
la parole de Dieu que oofte annonçons nfest l 
aucune puissance humaine. C'est avec cette jalo 
l'indépendance pour le spirituel que saint Augu 
soit à un proconsul lors même.qu'il âe voyoit exp4 
fureur des donatistes : « Je ne voudrois pas que 
« d'Afrique fut abattue jusqu'au point d'avoir 
« d'aucune. puissance terrestre (i). » Voilà le 
esprit qui avoit fait dire à saint Cyprien : « L'< 
« tenant dans ses mains l'évangile de Dieu pe 
« tué , mais non pas vaincu. » Voilà précisén 
même principe de liberté pour les deux états de '. 
Saint Cyprien défead cette liberté contre la v 
des persécuteurs , et saint Augustin la veut coi 
avec précaution même à l'égard des princes prot 
au mÛieu de la paix. Quelle force , quelle noblesse 

(i) Ep. 0. ad DoQAt. n. I. 
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^que, quelle foi aux promesses de Jésus-Christ I O 
Dieay donnes à votre égUse des Cypriens , des Augus*- 
tins ) des pasteu);s qui honorent le ministère y et qui 
{afisént sentir à. l'homme qu'ils sont les dispensateurs de 
yois mystères ! 

Au reste ^ quoique l'église soit par les promesses au* 
dessus de tous les besoins et de tous les secours , Dieu 
ne dédaigne pourtant pas de la &ire secourir par le$ 
princes ; il les prépare de loin , il les forme , il les 
instruit 9 il les exerce ^ il les purifie , il les rend dignes 
d'êlre les instruments 4e sa providence \ en un mot., 
il ne fait rien par eux qu'après avoir fait en eux tout 
ce qui lui plait. Alors l'église accepte cette protectio];i 
comme les offrandes des fidèles , sans l'exiger ; elle ne 
voit que la main de son seul époux dans les bienfaits 
de$ princes. Et en effet c'est lui cpii leur donne et la 
force âtt dehors et la bonne volonté au dedans pour 
exercer cette pieuse protection. L'église remonte sans 
cesse, à la source : loin d'écouter la politique mondaine, 
elk n'agit qu'en pure foi, et elle n'a garde de croire que 
le fils 4^ Dieu ne lui sufiSse pas. 

Ici représentons^ous le sage Maximilien électeur de 
Bavière. Prince , c'est avec joie que je rappelle le sou« 
venir de votre aïeul. U est vrai qu'il fit de grandes 
choses pour la religion : ^nimé d'un saint zèle , il s'arme 
contre un prince de sa maison pour sauver la religion 
catholique dans l' Allemagne.; supérieur a toute la pol^ 
tique inondaine , il méprisa, les plus hautes et les plus 
lutteuses espérances pour conserver la foi de ses pères* 
Mais Dieu se suffit à lui-même , et le libérateur de l'é* 
pouse de Jésus-Christ devoit à l'époux tout ce qu'il fît 
de grand pour l'épouse. Kon| non^ Ane faut voir que 
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Dieu dans cet ouvrage; que Thomme disparoisse, C|K y- 
tout don remonte à sa source , que Téglise ue doive lid ^ 
qu'à Jésus- Christ. . P 

Venez donc, ô Clément , petit-fik de Maximilien; ^ 
venez secourir l'église par vos vertus , comme TOtre '*^ 
aïeul Ta secourue par ses armes. Venez , non pour soQ- ^ 
tenir dîme main téméraire l'arche chancelante, mais au ■^■' 
contraire pour trouver en elle votre soutien. Venez, .^ 
non pour dominer , mais pour servir. Si vous croycx -^^ 
que l'église n'a aucun besoin de votre appui , et si vous ^ 
vous donnez humblement à elle, vous serez son orne- ^ 
ment et sa consolation. C'est la seconde vérité dont je ^ 
dois parler. . jr 

SECOND POINT. 



Les princes qui deviennent pasteurs peuv«9t etfe \ 

très utiles à l'église , pourvu qu'ils se. dévouent au mi- itc 

uistère en esprit d'humilité , de patience et de prière, h 

1® L'humilité, qui est si nécessaire à tout nunistre 

des autels , est encore plus nécessaire à ceux que leur ^ 

haute naissance tente de s'élever au-dessusf du reste ^ 

des hommes. Écoutez Jésus-Christ: « Je suis'veûu, ^ 

« dit-il (i) , non pour être servi , mais pour servir les ' 

« autres. » Vous le voyez , le fils de Dieu, que vous ! 

allez représenter au milieu de son peuple , n'est point ^^ 

venu jouir des richesses , recevoir des honneurs , goù- ^ 

ter des plaisirs , exercer un empire "mondain ; au cou- ^ 

traire , il est venu s'abaisser , souffrir , supporta les ' 
foibles , guérir les malades , attendre les hommes re- ' 
belles et indociles, répandre ses biens sur ceux qui 

(i) Maith. ao, a8. 
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lui feroient les plus grands aam, àcDdketcd k fmr 
ses bras vers on peuple qia le aiitfcedÉnMLCxoTïz-Tou 
que le disciple soit aihdcssas do maître? Voadrkz-Toiis 
que ce qui n'a été en Jésos-Oirist qn'on siaple minîs» 
tére fut en tous une domination ambôieose ? Gxkame 
fils de Dien , il étoit la spUndemr de la glaire dn père, 
€/ le camctére de sa substance z CfJSUBUt faoaune , 3 
oomptoit parmi ses ancêtres tous les rois de Joda qoi 
acToient régné depuis mille ans , tous les grands sacrifi- 
cateurs , tous les patriarches. Au lieu que les plus an« 
guates maisons se Tantent de ne pooToir découvrir leur 
origine dans l'obscurité des anciens temps , celle de 
Jésus-Christ montroit clairement , par les livres sacrés , 
que son origine remonte jusqu'à la source du gfmre 
humain. Voflâ une naissance à laquelle nulle autre , sous 
le ciel , ne sauroit être comparée. Jésus-Christ néan« 
moins est venu servir jusqu'aux derniers des hommes ! 
il s'est fait l'esclave de tous. 

Nul disciple ne doit espérer d'être au-dessus du 
maître. H est donné aux apôtres de £ure des miracles 
ejicore plus grands que ceux du Sauveur : Tombre de 
saint Pierre suffit pour guérir les malades \ les vête- 
ments de saint Paul ont la même vertu. Mais ils ne sont 
que les esclaves des peuples en Jésus-Christ : Nos au^ 
temservosvestros perJesum* Fussiez- vous Pierre, fon» 
dément éternel de 1 église, vous ne seriez que le serviteur, 
de ceux qui servent Dieu. Fussiez -vous Paul, apôtro 
des nations, ravi au troisième ciel, vous ne séries (\\\*\xa 
esclave destiné à servir les peuples pour les sanctifier* 

Et pourquoi est-ce que Jésus-Christ nous confié 
autorité ? Est-ce pour nous , ou pour les penp 
qui nous l'exerçons 7 Est-ce afin que noua ca 

T. VI. 9f 



36»' DISCODRS POUR LE SACRE 

notre orgueil en flattant celui des^autres hommes? CtA^ 
AU contraire , afin que nous réprimiona îorgueil - et les 
passions des hommes en nous humiliant et en mourant 
Sans cesse à nous-mêmes. Comment pourrços-ïious faire 
aimer la croix , si nous la rejetons pour embrasser k 
fiiste et la volupté? Qui est-ce qui croira les promesses, 
ai nous ne parœssons pas les croire en les annonçant? 
Qui esf-ce qui èe renoncera pour aimer Dieu , si nous 
paroissons vides de Dieu et idolâtres de nous-mêmes? 
Qu'est-ce que pourront nos paroles, si toutes nos ac- 
tions les démentent 7 La pardle de vie étemelle ne sert 
dans notre bouche qu'une vaine déclamation, et les 
plus saintes cérémonies ne seront qu'un spectacle trom* 
peur. Quoi ! ces hommes si appesantis vers la terre, si 
insensibles aux dons célestes , si aveuglés , si endurcis, 
flous croirout-ils , nous écouteront-ils, quand nous ne 
parlerons que de croix et de mort, s'ils ne découvrent 
en nous aucune trace de Jésus crucifié ? 

Je consens que le pasteur ue dégrade point le prince ; 
mais je. demande aussi que le prince ne fasse point on- 
blier l'humilté du pasteur. Lors même que vous con- 
serverez un certain éclat qui e^t inséparable de votre 
dignité temporelle, il faut. que vous puissiez dire avec 
Esther(i): Seigneur, « vous connoissez la nécessité 
ce où je suis ; vous savez que je hais ce signe d'orgueil 
« et d. gloire qui est sur ma tête aux jours de poinpe » ; 
vous savez que c'est avec regret que je me vois envi- 
ronné de cette grandeur , et que je m'étudie à en rc- 
tranchtT tout le superflu pour soulcïger les peuples et 
pour secourir les pauvres. Souvenez -vous, de plus, 

(t) Eitk. c. 14» i^* 
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que la digoité tempordle ne vous est donnée que pour 
la spirituelle. C'est pour autoriser le pasteur des ame^ 
que la dignité électorale a été jointe dans Tempire i 
celle de l'arcberéque de Cologne. Cest pour lui facili- 
ter les fonctions pastorales, et pour affermir Féglise 
catholique , qu'on a attaché à son ministère «fbumilité 
cette puissance si éclatante. D ailleurs , ces deux fonc- 
tions se réunissent dans un certain point. Les païens 
mêmes n'ont point de {dus noble idée d'un véritable 
prince que celle de pasteur des peuples. Vous voiUu 
donc pasteur à double titre. Si vous 1 êtes comm * prince 
souverain, à plus forte raison Fêtes- vous comme mi* 
nistre de Jésus-Christ. 

Mais comment pourriez - vous être le pasteur des 
peuples, si votre grandeur vous séparoit d'eux , et vous 
rendoit inaccessiUe à leur égard ? Comment conduiriez- 
▼ous le troupeau , si vous n'étiez pas appliqué à ^e,% 
besoins, si les peuples ne vous voyoient jamais que de 
loin , jamais que grand , jamais qu'environné de tout 
ce qui étouffe la confiance ? Comment oseront-ils per- 
cer la foule , se jeter entre^vos bras , vou^ dire leurs 
peines, et trouver en vous leur consolation ? Comment 
leur ferez-vous sentir un cœur de père, si vous ne leur 
montrez qu'un maître ? Voilà ce que le prince même 
ne doit point oublier : ajoutons -y ce que doit sentir 
l'homme apostolique. 

Si vous ne descendiez jamais de votre grandeur ^ 
comment pourriez-vous dire avec Jésus-Christ : « Vc- 
c< nez à moi , vous tous qui souffrez le travail et qui 
a êtes accablés , je vous soulagerai ( i ) ? si- Cm 

(i) Maiih. II, aS. 
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pourriez-vous ajouter : « Apprenez de moi que je suîs 
« doux et humble de cœur ?» Voulez - vous être le 
père des petits ? soyez petit vous-même ; rapetissez* 
vous pour vous proportionner à eux, « Si je vous cou- 
« Dois bien , disoit saint Bernard (i) au pape Eugène^ 
« vous ne serez pas moins pauvre d'esprit en devenant 
« le père des pauvres. » En effet , vos richesses ne 
sont pas à vous ; les fondateurs n'en ont dépouillé leurs 
familles qu'afin qu'elles fussent le patrimoine des pau- 
vres : elles ne vous sont confiées qu'afin que vous sou- 
lagiez la pauvreté de vos enfants. 

Mais continuons d'écouter saint Bernard qui parle 
au vicaire de Jésus-Christ : Qu'est-ce que saint Pierre 
vous a laissé par succession ? « Il n'a pu vous donner 
« ce qu'il n'avoit pas ; il vous a donné ce qu'il avoit, 
« savoir la sollicitude sur toutes les églises (2). . . TeDe 
« est la forme apostolique ; la domination est défendue, 
« la servitude est recommandée. » 

Venoz donc , ô prince , accompL'r les prophéties en 
faveur de Téglise. « Venez baiser la poussière de ses 
« pieds. >T Ne dédaignez jamais de regarder aucun 
c véque comme votre confrère avec qui vous posséde- 
rez soL'dairement Tépiscopat. Mettez votre honneur à 
soutenir celui du caractère commun (3). Reconnoissez 
les saints prêtres pour vos coadjuteurs en Jésus-Christ, 
recevez leurs conseils , profitez de leur expérience ; 
cultivez , choisissez jusqu'aux pauvres clercs qui sont 
l'espérance de la maison de Dieu 5 soulagez tous te | 

(i) De consider. prolog. 

(a) De Consid. lib 3, c. 6, n. 10. 

(5) Cypr. lib. de Unit. Eccleg. 
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uvriers qui portent le poids et la chaleur du y^n f 
:oDsolez fous ceux en qui vous trouven'Z '|u^l«|iie riin- 
:elle de l'esprit de grâce. O vous fjuî deiti-ndr» de 
:aDt de princes , de rois et d'empereur* , nuhfirz Ai 
naison de X'otre père ; diles à ton» c«-» Hvnx , «A* rouf 
Ignore, Si quelqu im trouve qu<f b ten^lre^^ et lli'irni' 
lité pastorale avilissent votre naissance H votre d)<:'iiv^t 
répondez -lui ce que David disoit qiiaïid on trf»uvoit 
indécent qu'il dansât devant la relie : m Je m*avillrai eii' 
•c core plus que je ne Tai fait , et je serai has â mes 
fc propres yeux (i). » Descendez jusqn'» la dernière 
brebis de votre troupeau : ripn ne peut être ba^ dan» 
un ministère qui est an-dessus de Hiomme. Descendez 
donc , descendez : ne craignez rien , vous ne sauriez 
jamais trop descendre pour imiter le prince Hfs pas" 
teurs (a) y qui , étant sans usurpation é;;^! à yin père , 
^est anéanti en prenant la nature d'esclai^e '?t,» Si 
l'esprit de foi vous fait ainsi descendre ^ votre humilité 
fera la joie du ciel et de la terre. 

a* Quel patience ne faut-il pas dans ce ministère ! 
\^e ministre de Jésus -Christ est débiteur à tous , aux 
sages et aux insensés. C'est une dette éminente qui se 
renouvelle chaque jour et qui ne s'éteint jamais. Plus 
on fait , plus on trouve à faire -, et il n'y a , dit saint 
Chrysostôme , que celui qui ne fait rien qui se flatte 
d'avoir fait tout. Salomon crioit i Dieu à la vue du 
peuple dont il étoit chargé (4) : « Votre serviteur est 
ex au milieu du peuple que vous avec élu, de ce peu* 
« pie infini dont on ne peut compter ni conon 

(0 II Reg.6, aa. * (5) PhOlp. », 7. 

\:^) IPetr.5,4. ' (4)IUB 
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« multitude. Vous donnerez donc à votre serviteur no 
ce coeur docile afiu qu'il puisse juger votre peuple, s 
L'écriture ajoute que ce discours plut à Dieu dans la 
bouche de Salomon : il lui plaira aussi dans la vôtre. 
Fussiez- vous Salomon le plus sage de tous les hommes, 
vous auriez besoin de demander à Dieu un cœut docik* 
Mais quoi! la docilité u'est-elle pas le partage des infé- 
rieurs? ne semble-t-il pas qu'on doit demander que les 
pasteurs aient la sagesse , et que les peuples aient la 
docilité ? Non , c'est le pasteur qui a besoin d'être en- 
core plus docile que le troupeau. Il faut sans doute être 
docile pour bien obéir ; mais il faut être encore plus 
docile pour bien commander. La sagesse de l'homme 
ne se trouve que dans la docilité. Il faut qu'il apprenne 
sans cesse pour enseigner. Non seulement il doit ap- 
prendre de Dieu et l'écouter dans le silence intérieur , 
sel )n ces paroles (i) : « J'écouterai ce que le Seigneur 
« dira au dedans de moi ; » mais encore il doit s'ins- 
truire en écoutant les hommes. « Il faut, dit saint Cy- 
« prien (2), non seulement que l'évêque enseigne, mais 
« encore qu'il apprenne -, car celui qui croît tous les 
« jours , et qui fait du progrès en apprenant les choses 
« les plus parfaites , enseigne beaucoup mieux. » 

Non seulement l'évêque doit sans cesse étudier les 
saintes lettres , la tradition et la discipline des canons , 
mais encore il doit écouter tous, ceux qui veulent lui 
parler. On ne trouve la vérité qu'en approfondissant 
avec patience. Malheur au présomptueux qui se flatte 
jusqu'à croire qu'il la pénètre d'abord. Il ne faut pas 
moins se défier de ses propres préjugés que des dégui- 

(i) Ps. 84i 9* (%) Ep.^4 ^^ Lomp. 
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lements de ceux qui nous environnent. Il faut craindre 
de se tromper, croire facilement qu'on se trompe , et 
n'avoir jamais de honte d'avouer qu'on a été trompé. 
L'élévation , loin de garantir de la tromperie , est pré- 
cfsément ce qui y expose le plus ; car plus on est élevé) 
plus on attire les trompeurs en excitant leur avidité, 
leur ambition et leur flattierie. Mépriser le conseil d'au- 
trui j c'est porter au dedans de soi le plus téméraire 
3e tous les conseils. Ne sentir pas son besoin , c'est 
être sans ressource. Le sage au contraire agrandit sa 
sagesse de toute celle qu'il recueille en autrui. Il ap- 
prend de tous pour les instruire tous ; il se montre su- 
périeur à tous et à lui-même par cette simplicité. Il iroit 
[usqu'aux extrémités de la terre chercher un ami fidèle 
et désintéressé qui auroit le courage de lui montrer 
ses fautes. Il n'ignore pas que les inférieurs connoissent 
mieux le détail que lui , parcequ'ils le voient de plus 
près , et qu'on le leur déguise moins. « Je ne puis , 
K disoit saint Cyprien (1) aux prêtres et aux diacres 
ce de son église, répondre seul à ce que nos com- 

« prêtres m'ont écrit , parceque j'ai résolu , dès le 

ce commencement de mon épiscopat , de ne rien faire 
K par mon sentiment particub'er sans votre conseil et 
« sans le consentement du peuple ; mais quand j'arri- 
tc verai, par la grâce de Dieu, parmi vous , alors nous 
K traiterons en commun , comme Thonneur que nous 
K nous devons mutuellement le demande , les choses 
K qui sont faites ou qui sont à faire. » Ne décidez donc 
amais d'aucun point important de la discipline sans 
ine déUbération e6clésiastique« Plus les affaires sont 

(i) Ep. 14. Pam. 6. 
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importantes , plus il faut les peser en se confiant â un 
conseQ bien choisi et en se défiant sincèrement de ses 
proptes lumières. Voilà, 6 prince, un peuple innom- 
brable que vous allez conduire. Vous devez être aa 
milieu d'eux comme saint Augustin nous dépeint saint 
Ambroise (i) : il passoit toute la journée avec les livres 
sacrés dans ses mains , se livrant à la foule des hommes 
qui venoient à lui comme au médecin pour se guérir de 
leurs maladies spirituelles : Quorum infirmitatihus ser* 
viehat (la). 

Mais ce médecin ne doit-il pas diversifier les re- 
mèdes selon les maladies ? Oui sans douté : de là vient 
qu'il est dit que nous sommes les dispensateurs de la 
grâce de Dieu qui prend diverses formes (3). Le vrai 
pasteur ne se borne à aucune conduite particuUére : il 
est doux , il est rigoureux , fl meïiace , il encourage, 3 
espère , il craint , il corrige , iV console -, il devient Ju^ 
avec les Juifs (4) pour les observations légales ; il est 
avec ceux qui sont sous la loi comme s'il y étoit lui' 
même ; « il devient foible avec les foibles \ il se fait 
<c tout à tous pour les gagner tous. » 

O heureuse foîblesse du pasteur qui s'affoiblit tout 
exprès par pure condescendance pour se proportionner 
aux ame3 qui manquent de force ! « Qui est ce , dit 
« lapôtre (5) , qui s'affoiblit sans que je m'affoiblisse 
« avec lui ? Qui est-ce qui tombe sans que mon coeur 
€< brûle » pour le relever ? pasteurs , loin de vous 
tout cœur rétréci ! Elargissez , élargissez vos entrailles. 

(i) Ep. 14. (4) I Cor. g, 20, 

('2) Conf. lib. 6^ c. 8. (5) II Cor. 11 , 29. 

(5) IPetr. 4, 10. 
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*VoQS ne savez rien si vous ne savez que commander^ 
qae reprendre , que corriger , que montrer la lettre de 
la loi. Soyez pères ; ce n'est pas assez , soyez mères ; 
enfantez dans la douleur , souffrez de nouveau les dou- 
leurs de Tenfantement à chaque effort qu'il, faudra faire 
pour achever de former Jésus-Christ dans un cœur.* 
« Nous avons été au milieu de vous , disoit saint Patd 
€c aux fidèles de Thessalom'que , comme des enfants y 
« ou comme une mère qui caresse ses enfants quand 
t( elle est nourrice. » Attendez sans fin , ô pasteurs 
disraël ; espérez contre l'espérance , imitez la longani- 
mité de Dieu pour les pécheurs y supportez ce que Dieu 
supporte ; conjurez , reprenez en toute patience : il 
vous sera donné selon la mesure de votre foi. Ne dou- 
tez pas que les pierres mêmes ne deviennent enfin des 
enfants d'Abraham. Vous devez faire comme Dieu , à 
qui saint Augustin disoit (i) : « Vous avez manié mon 
ce cœur pour le refaire peu à peu par une main si douce 
<c et si-miséricordieuse. » Faulatim tu. Domine, mani^ 
mitissimâ et misericordissimâ pertractans et compO'^ 
nens cor meum. 

Mais de quoi s'agît-il dans le ministère apostolique ? 
Si vous ne voulez qu'intimider les hommes et les ré- 
duire à faire certaines actions extérieures, levez le 
glaive ; chacun tremble , vous êtes obéi. Voilà une 
exacte police , mais non pas une sincère reUgion : si les 
hommes ne font que trembler, les démons tremblent 
autant qu'eux et haïssent Dieu. Plus vous userez de ri- 
gueur et de crainte , plus vous courrez risque de n'éta- 
blir qu'un amour-propre masqué et trompeur. Où se- 

CO Conf. lib. 6, c. 5. 



363 DISCOURS POUR LE SACRE 

importantes , plus il faut les peser en se confiant àitt 
conseQ bien choisi et en se défiant sincèrement de ses 
propres lumières. Voilà y 6 prince j un peuple innem« 
brable que vous allez conduire. Vous devez être aa 
milieu d'eux comme saint Augustin nous dépeint sairt 
Ambroise (i) : il passoit toute la journée avec les Urres 
sacrés dans ses mains , se livrant à la foule des hommes 
qui venoient à lui comme au médecin pour se guérir de 
leurs maladies spirituelles : Quorum infirmitatihus ser- 
viehat (la). 

Mais ce médecin ne doit-il pas diversifier les re- 
mèdes selon les maladies ? Oui sans doute : de là vient 
qu'il est dit que nous sommes les dispensateurs de la 
grâce de Dieu qui prend diverses formes (3). Le TWI 
pasteur ne se borne à aucune conduite partîcuïèrc.'î 
est doux , il est rigoureux , 3 metiace , il encourage , il 
espère , il craint , il corrige , iF console *, il devieiu Juij 
avec les Juifs (4) pour les observations légales ; il est 
avec ceux qui sont sous la loi comme s'il y étoît lui' 
même ; « il devient foible avec les foibles \ il se fait 
« tout à tous pour les gagner tous. » 

O heureuse foîblesse du pasteur qui s'affoibUt tout 
exprès par pure condescendance pour se proportionner 
aiix ame3 qui manquent de force ! « Qui est ce , dit 
« l'apôtre (5) , qui s'affoiblit sans que je m'affoiblisse 
« avec lui ? Qui est-ce qui tombe sans que mon coeur 
€< brûle » pour le relever ? pasteurs , loin de vous 
tout cœur rétréci ! Elargissez j élargissez vos entrailles. 

(i) Ep. 14. (4) I Cor. g, 10, 

(îâ) Conf. lib. 6, c. 8. (5) II Cor. n , aj). 

(5) IPetr. 4, 10. 
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Vous ne savez rien si vous ne savez que commander^ 
qpe reprendre , que corriger , que montrer la lettre de 
Ut loi. Soyez pères ; ce n'est pas assez , soyez mères ; 
enfantez dans la douleur , souffrez de nouveau les dou- 
leurs de l'enfantement à chaque effort qu'il, faudra faire 
poar achever de former Jésus-Christ dans un cœur. 
R Nous avons été au milieu de vous , disoit saint Patd 
K aux fidèles de Thessalonique , comme des enfants y 
ce ou comme une mère qui caresse ses enfants quand 
« elle est nourrice. » Attendez sans fin , ô pasteurs 
dlsraël ; espérez contre l'espérance , imitez la longani- 
mité de Dieu pour les pécheurs , supportez ce que Dieu 
supporte 5 conjurez y reprenez en toute patience : il 
VOUS sera donné selon la mesure de votre foi. Ne dou- 
tez pas que les pierres mêmes ne deviennent enfin des 
enfants d'Abraham. Vous devez faire comme Dieu , à 
qui saint Augustin disoit (i) : « Vous avez manié mon 
« cœur pour le refaire peu à peu par une main si douce 
« et si. miséricordieuse. » Pau/atîm tu, Domine, mani^ 
mitissimâ et misericordissimâ pertractans et compo^ 
nens cor meum» 

IVIais de quoi s'agit-il dans le ministère apostolique ? 
Si vous ne voulez qu'intimider les hommes et les ré- 
duire à faire certaines actions extérieures, levez le 
glaive 5 chacun tremble , vous êtes obéi. Voilà une 
exacte police , mais non pas une sincère refigion : si les 
hommes ne fout que trembler, les démons tremblent 
autant qu'eux et haïssent Dieu. Plus vous userez de ri- 
gueur et de crainte , plus vous courrez risque de n'éta- 
blir qu'un amour-propre masqué et trompeur. Où se- 

CO Conf. lib. 6, c. 5. 



bien , de manière qu'on le veuille librement et 
damment de la crainte servile. La force pent- 
suader les hommes ? peut- elle les faire vouloir 
ne veulent pas? Ne voit-on pas que les derniers 
du peuple ne croient ni ne veulent point tou 
gré des plus puissants princes 7 Chacun se tait 
souffre, chacun se déguise, chacun agit et pai 
loir , chacun flatte , chacun applaudit : mais on 
et on n'aime point ; au contraire on hait d'aut 
qu'on supporte plus impatiemment la contraii 
réduit à faire semblant d'aimer. Nulle puissance 
ne peut forcer le retranchement impénétrable 
berté d'un cœur. Pour Jésus-Christ , son règni 
dedans de l'homme , parcequ'il veut l'amoui 
« n'a-t-il rien fait par violence , mais tout par 
fc sion , comme dit saint Augustin (2) : » Nihil 
sed omnia suadendo. L'amour neutre point 
cœur par contrainte : chacun n'aime qu'autant 
plaît d'aimer. Il est plus facile de reprendre 
persuader ; il est plus court de menacer que d'in 
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m notre patience, notre facilité , notre humanité. Je 

« souhaite que tous rentrent dans l'église : je pardonne 

a toutes choses , j'en dissimule beaucoup par le désir 
«c et par le zèle de rassembler nos frères. Je n'examine 

ic pas même par le plein jugement de la r^igion les 

« fautes commises contre Dieu. Je pèche presque en 

ce remettant plus qu'il ne faut les péchés d'autrui ; j'em* 

«c brasse avec promptitude et tendresse ceux qui re« 

'tt viennent en se repentant et en confessant leur péché 

^ avec une satisfaction humble et simple. » 

Hélas ! quelque soin que vous preniez de vous faire 
aimer et d'adoucir le joug , quelles contradictions ne 
trouverez- vous pas dans votre travail ! Veut-on faire le 
mal , ou du moins laisser tomber le bien par mollesse , 
on flatte les passions de la multitude et on est applaudi; 
Où se^fait des amis aux dépens des règles. Mais veut-on 
faire le bien et réprimer le mal , il faut refuser , contre^ 
dire, attaquer les passions des hommes j se roidir cou* 
tre le torrent : tout se réunit contre vous. « Quiconque, 
m dit saint Cyprien (i) , n'imite pas les méchants , les 
« offense. Les lois mêmes cèdent pour flatterie péché • 
« et le désordre , à force d'être puUic , commence à 
« paroitre permis. » Les abus sont nommés des coutu* 
mes ; les peuples en sont jaloux comme d'un droit ac- 
quis par la possession : on se récrie contre la réforme 
comme contre un changement indiscret. Lors même 
cpe le pasteur use des plus sages adoucissements, la ré» 
forme , qui édifie par une utilité réelle , trouble les es* 
prits par une nouveauté apparente ;réglise gérnil , sen- 
tant, ses mains liées , et voyant le malade rejiousser le 

' (t) Ep.a, SCO de sntia Dei y ai Donamm. 

T. VI. 5a 
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paroles de saint Augustin (i ) : « Les pasteurs conduis^ 
fc non des hommes guéris, mais des hommes qui oA 
K besoin de guérison. Il faut souffrir les défauts de h 
fc multitude pour les guérir , et il faut tolérer la con- 
ct tagion ayant que de la faire cesser. Il est très difficile 
« de trouver le juste milieu dans ce travail pour y coi^ 
« server un esprit paisible et tranquille. » 

Gardez-vous donc bien d'entreprendre d'arracher 
d'abord tout le mauvais grain. Laissez-le croître jus* 
qu*à la moisson (2) , de peur que vous n'arrachiez le 
bon avec le mauvais. Toutes les fois que vous sentirez 
votre cœur ému contre quelque pécheur indocile , rap- 
pelez ces aimables paroles de Jésus-Christ (3) : « Ce 
<c sont les malades , et non pas les hommes en santé; 
« qui ont besoin de médecin. Allez , et apprenez ce que 
t( signifient ces paroles : Je veux la miséricorde et non 
fc le sacrifice ; car je sms venu appeler , non des justes, 
« mais des pécheurs. » Toute indignation , toute impa- 
tience , toute hauteur contraire à cette douceur du Dieu 
de patience et de consolation , est une rigueur de pha- 
risien. Ne craignez point de tomber dans ce relâchement 
en imitant Dieu même , en qui la miséricorde s'élève 
au-dessus du jugement. Parlez comme saint Cyprien , 
cet intrépide défenseur de la plus pure discipline (4) : 
« Qu'ils viennent , disoit-il de ceux qui avoient péché , 
« s'ils veulent faire une expérience de notre jugement... 
« Ici leghse n'est fermée à personne , et il n'y a aucun 
« homme à qui l'évêque se refuse. Nous sommes satis 
« cesse tout prêts à faire sentir à tous ceux qui viennent 

(i^ De morîbus «ccl. cath. lib. i , c. 32, 

(a) Matth. i3, 3o. 

(3) Ibid. 9^ 12. (4) Epist. lib. 9, ad Gom. Pa]xiel.$5. 
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jJK notre patience, notre facilité, notre humanité. Je 
« souhaite que tous rentrent dans Téglise : je pardonne 

\ « toutes choses , j'en dissimule beaucoup par le désir 

• «et par le zèle de rassembler nos frères. Je n'examine 
ft pas même par le plein jugement de la religion les 
« fautes commises contre Dieu. Je pèche presque en 
« remettant plus qu'il ne faut les péchés d'autrui ; j'em« 
« brasse avec promptitude et tendresse ceux qui re« 

j Vk viennent en se repentant et en confessant leur péché 
iR avec une satisfaction humble et simple. » 

Hélas ! quelque soin que vous preniez de vous faire 
aimer et Radoucir le joug , quelles contradictions ne 
trouverez- vous pas dans votre travail ! Veut-on faire le 
mal , ou du moins laisser tomber le bien par mollesse , 
on flatte les passions de la multitude et on est applaudi; 
on se^fait des amis aux dépens des règles. Mais veut-on 
faire le bien et réprimer le mal , il faut refuser , contre^ 
dire, attaquer les passions des hommes , se roidir con- 
tre le torrent : tout se réunit contre vous. « Quiconque, 
« dit saint Gyprien (i) , n'imite pas les méchants , les 
fc offense. Les lois mêmes cèdent pour flatterie péché - 
tt et le désordre, à force d'être puUic, commence à 
« pâroitre permis. » Les abus sont nommés des coutu* 
mes ; les peuples en sont jaloux comme d'un droit ac- 
quis par la possession : on se récrie contre la réforme 
comme contre un changement indiscret. Lors même 
que le past^eur use des plus sages adoucissements, la ré^ 
forme , qui édifie par une utilité réelle , trouble les es- 
prits par une nouveauté apparente ; l'église gémit , sen- 
tant, ses mains liées , et voyant le malade repousser le 

' (t) Ep. a y sea de gratia Dei , ad Donatom.- 

T. VI. 5a 
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Paissez mes brebis» Mais enfin celui qui demande vLl p 
amour si courageux et si patient est celui-là même (p 
nous le donne. « Venez , hâtez-vous , achetez-le sans v* 
ce gent (0* ^ ^ s'achète par le simple désir ; nul n'es 
est privé , que celui qui ne le veut pas. G bien infini^, 
il ne faut que vous vouloir pour vous posséder ! Cesl 
cet or pur et enflammé, ce trésor du cœur pauvre , qui 
apaise tout désir et qui remplit tout vide. L'amour 
donne tout , et l'amour lui-même est donné à quiconcpie 
lui ouvre son cœur. Mais voyez cet ordre des dons de 
Dieu , et gardez-vous bien de le renverser. La grâce 
seule peut donner l'amour , et la grâce ne se donne qu'à 
la prière. Priez donc sans intermission (2). Si tout fi- 
dèle doit prier ainsi , que sera-ce du pasteur ? Vous êtes 
le médiateur entre le ciel et la terre : priez pour aider 
ceux qui prient , en joignant vos prières aux leurs; de 
phis , priez pour tous ceux qui ne prient pas. Parlez à 
Dieu en faveur de ceux à qui vous n'oseriez parler de 
Dieu , quand vous les voyez endurcis et irrités contre la 
vertu. Soyez , comme Moïse , Tami de Dieu ; allez loin 
du peuple sur la montagne converser familièrement 
avec lui face à face (3) *, revenez vers le peuple , cou- 
ronné des rayons de gloire que cet entretien ineffable 
aura mis autourde votre tête. Que l'oraison soit la source 
de vos lumières dans le travail. Non seulement vous de- 
vez convertir les pécheurs , mais encore vous devez 
diriger les âmes les plus parfaites dans les voies de 
Dieu ; vous devez annoncer la sagesse entre les par- 
faits (4) *, vous devez être leur guide dans Toraisou 

(1) Is. 55, I. (5) Deuicroïi.5, 4» 

W I Thess. 5, 17. (4) I Cor. a, 6. 
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^our les garantir des illusions de Famour-propre. Soye^ 
donc le sel de la terre, la lumière du monde , l'œil qui 
éclaire le corps de votre église , et la bouche qui pro* 
nonce les oracles de la tradition. Oh ! qui me donnera 
cet esprit de prière qui peut tout sur Dieu même , et 
qui met dans le pasteur tout ce qui lui manque pour le 
troupeau ! O esprit de prière , c'est tous qui formerez 
de nouveaux apôtres , pour changer la face de la terre. 
O esprit , ô amour, venez nous animer , venez nous ap« 
prendre à prier et prier en nous ; venez vous y aimer • 
vous-même. Prier sans cesse pour aimer et pour faire 
aimer Dieu , e'est la vie de l'apôtre. Vivez de cette vie " 
cachée avec Jésus-Christ en Dieu , prince devenu le > 
pasteur des âmes, et vous goûterez combien le Seigneur 
est doux(i). Alors vous serez une colonne de la maison 
de Dieu ; alors vous serez l'amour et les délices de l'é- 
glise. 

Les grands princes qui prennent, pour ainsi dire, 
réglise sans se donner à elle , sont pour elle de grands 
fardeaux , et non des appuis. Hélas ! que ne coûtent-ils 
point à l'église ! ils ne paissent point le troupeau , c'est 
du troupeau qu'ils se paissent eux-mêmes. Le prix des 
péchés du peuple , les dons consacrés , ne peuvent suf- 
fire a leur faste et à leur ambition. Qu'est-ce que l'église 
ne souffre pas d'eux ! quelles plaies ne font- ils pas à sa 
discipline ! Il faut que tous les canons tombent devant 
eux , tout ploie sous leur grandeur. Les dispenses dont 
ils abusent apprennent à d'autres à énerver les saintes 
lois ; ils rougissent d'être pasteurs et pères, ik ne veu- 
lent être que princes et maîtres. 

(1) Ps. 33 , 9. 

32. 
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11 n'en sera pas de même de vous , puisque yoiis met* 
tez TOlre gloire dans vos fonctions pastorales. Combien 
les exemples donnés par un éyéque qui est grand prince 
ont-ils plus d'autorité sur les hommes que les exemples 
donnés par un évéque d'une naissance médiocre I Coin- 
bien son humilité est-elle plus propre à rabaisser les 
orgueilleux I Combien sa modestie est-elle plus tou- 
chante pour réprimer le luxe et le faste ! Combien sa 
douceur est-elle plus aimable I Combien sa patience est- 
elle plus forte pour ramener les hommes indociles et 
égarés ! Qui est-ce qui n'aura point de honte d'être hau- 
tain et emporté quand on verra le prince , an milieu de 
cette puissance, doux et humble de cœur ? Quelle sera 
la force de sa parole quand elle sera soutenue par ses 
vertus I Par exemple , quelle fut la gloire de l'élise de 
Cologne quand elle eut pour pasteur le fameux Brunon 
frère de 1 empereur Othon P'I.Mais pourquoi n'espé- 
rons-nous pas de trouver dans Clément un nouveau 
Brunon ? fl ne lient qu'à vous , ô prince , d'essuyer les 
larmes de 1 église et de la consoler de tous les maux 
qu'elle souffre dans ces jours de péché. Vous ferez re- 
fleurir les terres désertes ; vous ramènerez la beauté 
des anciens jours. Que dis-je ? levez les yeux , et voyea 
lescampagnes déjà blanches pour la moisson, ce Conso- 
K lez-vous, consolez-vous, mon peuple (i), dit votre 
« Dieu.... Toute vallée se comblera, toute montagne 
« sera aplanie.... Et vous qui évangélisez Sion , mon- 
« tez sur la montagne , élevez avec force votre voix. 
c< vous qui évangélisez Jérusalem, élevez-là, ne crai- 
« gnez rien , dites aux villes de Juda , Voici votre 

(i) Is. c. 4o» 
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ce Dieu. » O église qui recevez de la main du Seigneulr 
tua tel époux , voilà des enfants qui vous viennent de 
loin. Vous serez plus féconde que jamais dans votre 
TÎeillesse. ce Les voilà venus de l'aquilon , de la mer , et 

ce de la terre du midi (1) Levez les yeux autour de 

te vous, et voyez : tous ceux-ci s'assemblent et viennent 
« à vous. épouse , ils vous environneront et vous en 
« serez ornée. O mère qu'on croyoit stérile , vos en- 
ce fants vous diront : L'espace est trop étroit ; donnez- 
fc nous-eh d'autres pour habiter. Et vous dif ez dans vo- 
ce tre cœur : Qui est-ce qui m'a donné ces enfants , à 
« moi qui étois stéril^ et captive en terre étrangère? 
ce Qui est-ce qui les a nourris ? J'étois seule et abandon- 
«c née , et ceux-ci où étoient-ils alors ? » 

Peuples pour le bonheur desquels se fait cette con- 
sécration, que ne puis-je vous faire entendre de loin 
ma foible voix! Priez, peuples, priez : toutes les bé- 
nédictions que vous attirerez sur la tête de Clément 
reviendront sur b vôtre ; plus il recevra de grâce , 
plus il en répandra sur le troupeau. 

Et vous, ô assemblée qui m'écoutez, n oubliez jamais 
ce que vous voyez aujourd'hui ; souvenez vous de cette 
modestie, de cette ferveur pour le culte divin, de ce 
zèle infatigable pour la maison de Dieu. M'en soyez pas 
surpris : dès son enfance ce prince a été nourri des 
paroles de la foi ; le palais on il est né avoit, nonobs- 
tant sa magnificence , la régularité d'une communauté 
de solitaires; on chantoit dans cette cour, comme au 
désert, les louanges de Dieu. Le Seigneur n'oubliera 
point tant de marques de piété devenues comme héré- 

(i) Is. 49. 



. 
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ditaires dans cette maisoD : après les jours de tempètei 
3 fera enfin faiîre soreDe des jours sereins et lui readra \ 
son ancien édat. 

Vous Tojez, mes firères, ce jHrince prosterné aa 
pied des auteb ; vous venez d'entendre tout ce que je 
ki ai dit. Eh! qu'est-ce que je n'ai pas osé hd dire! dil 
qu'est-ce que je ne derois pas lui dire, puisqu'il n'a 
craint que d'ignorer la vérité! La plus forte louange le 
loueroit infiniment moins que la liberté épiscopale avec 
laqneDe il veut que je lui parle. Ob! qu'un prince se 
montre grand quand il donne cette liberté! ob! que 
celui-ci paroîtra au-dessus des vaines louanges quand 
on saura tout ce qu'il a voulu que je lui dise ! 

Et vous, ô prince sur qui coule l'onction du Saint- 
Esprit, ressuscitez sans cesse la grâce que vous rece- 
vez par Timposition de mes mains. Que ce grand jour 
règle tous les autres jours de votre vie jusqu'à celui 
de votre mort. Soyez toujours le bon pasteur prêt à 
donner votre vie pour vos chères brebis, comme vous 
voulez l'être aujourd'hui , et comme vous voudrez l'a- 
voir été au moment où , dépouillé de toute grandeur 
terrestre, vous irez rendre compte à Dieu de votre 
ministère. Priez, aimez, faites aimer Dieu; rendez-le 
aimable en vous ; faites qu'on le sente eu votre per- 
sonne; répandez au loin la bonne odeur de Jésus- 
Christ, soyez la force, la lumière^ la consolation de 
votre troupeau ; que votre troupeau soit votre joie et 
votre couronne au jour de Jésus-Christ. 

G Dîeii, vous l'avez aimé dès l'éternité; vous vou- 
lez qu'il vous aime et qu'il vous fasse aimer ici-bas. 

Portez-le dans votre sein au travers des périls et des 
tentations ; ne permettez pas que la fascination des 
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amusements du siècle obscurcisse les biens (i) que 
TOUS avez mis dans son cœur ; ne souffrez pas qu'il se 
confie ni à sa haute naissance, ni à son courage natu- 
rel, ni à aucune prudence mondaine. Que la foi fasse 
seule en lui Tœuvre de la foi ! Qu'au moment où il ira 
paroitre devant vous, les pauvres nourris, les riches 
humiliés, les ignorants instruits, les abus réformés, la 
discipline rétablie, l'église soutenue et consolée par ses 
vertus, le présentent devant le trône de la grâce pour 
recevoir de vos mains la couronne qui ne se flétrira 
jamais I 

(i) Sap. 4> !>• 
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LETTRE 



A M. L'ÉLECTEUR DÉ COLOGNE. 



Mo» 



SEIGNSXTA, 



n De m'appartient nullement de parler des affaires 
générales , elles sont trop au-dessus de moi , j'en ignore 
absolument Télat ; je me contente de prier Dieu tous 
les jours pour leur succès sans avoir aucune curiosité 
sur ce qui se passe. Mais votre altesse sérénissirae élec- 
torale veut que je prenne la liberté de lui répondre sur 
la question qu'elle me fait Fhonneur de me confier , et 
je vais lui obéir simplement. Il me semble,, monsei- 
gneur, que le grand intérêt de votre maison est de con- 
server ses anciens états au centre de Tempire. La maison 
d'Autriche peut finir tout à coup : alors votre maison 
se trouvera naturellement à la tête du parti catholique, 
si elle çst rétablie au milieu de l'Allemagne. C'est une 
espérance assez prochaine , et qui peut mettre tout à 
coup votre maison au comble de la grandeur. Vos égb'ses 
donnent un grand avantage à votre maison pour la met- 
tre à la tête des catholiques ; mais si votre maison nV 
voit plus ses états au centre de l'empire , on commen* 
ceroit à la regarder comme une maison devenue étS9^ 
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^ére au corps germanique '; et les grands étabUsseménts 
de votre altesse électorale se trbuveroient inutiles pouji^ 
votre maison. Je ne sais point ce qu'on offre à son altesse 
électorale de Bavière en la place de ses anciens états ; 
mais je crains que ce qu'on lui offrira en compensation 
n'ait plus d'éclat que de solidité et de revenu liquide. 
J'avoue qu'il doit être naturellement touché d'un titre 
de roi ; mais ne peut-il pas l'avoir sans renoncer à ses 
anciens états? J'avoue que la Bavière, sans le haut 
Palatinat , est un corps démembré ; niais s'il faut souf-- 
frir cette perte , je compte encore pour beaucoup la 
Bavière pour mettre votre maison à la tête du corps 
germam'que quand le parti catholique voudra prévaloir 
sur le protestant. Il vous est capital , si je ne me trompe, 
de demeurer dans lempire pour en devenir le chef. 
Ap^ès ces réflexions proposées au hasard et par pure 
obéissauce, j'ajoute, monseigneur, que vous ne pouvez 
mieux faire que de confier vos intérêts au roi : il est 
touché du zèle avec lequel vos altesses électorales ont 
soutenu si noblement leur alliance. Sa majesté aime 
vos intérêts , elle sait mieux que personne ce qu'elle 
peut faire. Vous ne voulez ni empêcher ni retarder la 
paix générale de l'Europe, qui est si nécessaire à toutes 
les puissances. Ainsi ce qui vous convient est de pren- 
dre vos dernières résolutions avec sa majesté. Pour 
moi \e prie Dieu tous les jours afin qu'il bénisse votre 
voyage. Vos intentions sont droites ; vous voulez le 
bien de vos églises et de votre maison , qiu' est si né- 
cessaire au soutien de la cathobcité. Son altesse élec- 
torale de Bavière n'a point d'autre intérêt que le vôtre, 
ni vous d'autre que le sien : j'espère que vous ne serez 
ensemble qu'un cœur et qu'une ame dans la dédsioa 
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que vous allez faire. Rien ne peut jamais surpasser b l* 
profond respect et le zèle avec lequel tous sera déyooé ; 
le reste de sa vie^ 



MoifSEIGlfEUa^ 



^ 



de votre altesse sérénissime él^torale, 



Le très humble et trè^ 
elïéissant serviteur. 



Cambrai^ 8 mars 1713. 
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AUTRE LETTRE 



A M. L'ÉLECTEUR DE COLOGNE» 



M 



OTrS£IGIï£UR) 



C'est avec la plus vive reconnoissance que j'ai reçu 
la dernière lettre que votre altesse électorale m'a fait 
l'honneur de m'écrire. Que puis-je faire pour mériter 
tant de bontés.? sinon vous obéir en vous parlant avec 
toute la lâ)erté et toute la simplicité que vous exigez 
de moi. ' 

Le pape agit en vicaire de Jésus-Christ , qui porte 
dans son cœur la sollicitude pastorale de toutes les 
églises, n voit les maux que plusieurs vastes diocèses 
souffrent ; des troupeaux innombrables y sont errants 
et y périssent tous les jours , faute de vrai pasteur ; les 

1)etits demandent du pain et il n'y a personne pom* le 
eur rompre. Si chacun de ces grands diocèses qui 
auroient sans doute besoin d'être partagés en plusieurs 
avoit au moins un bon évêque , cet évêque dépenseroit 
peu à son église et travailleroit beaucoup pour elle ; il 
porteront le poids et la chaleur du jour; il défricheroit 
le champ du Seigneur de ses propres mains, à la sueujf 

de sou visage -, il arracheroit lç$ rosccs et les épines 
T. VI. • 55 
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qui étouffent le grain ; 3 déradneroit les scandales d 
les abus ; 3 disciplineroit le clergé ; 3 Instmiroit les pe» 
pies par sa parole et par ses exemples ; 3 s^ feroit tout 
a tous y pour les gagner tous à Jésus-Christ. Vous occa- ju 
paz vous seul , monseigneur , la place de phisieon 
excellents évêques, sans l'être. Faut-3 s'étonner qn^m 
grand pape qui est fort éclairé gémisse pour ces gnnds 
troupeaux presque abandonnés! 

Mais , d'un autre côté , rien n'est si terrible que de 
devenir évêque , sans entrer dans toutes les vertus ép» 
copales ; alors le caractère deviendroit comme un scon 
de réprobation. Vous avez la consiience trop délicate 
pour ne craindre pas ce malheur. Plus les diocèses 
que vous devez conduire soiit grands et remplis de 
besoms extrêmes, plus 3 hui un courage apostolique 
pour y pouvoir travailler avec fruit. Si Vous voidez 
enfin être évêque , monseigneur , au nom de Dieu ^ 
gardez-vous bien de l'être à demi ; 3 faut être rhomihe 
de Dieu etle dispensateur des mystères de Jésus-Christ; 
3 faut qu'on trouve toujours sur vos lèvres la science 
du salut ; il faut que chacun n'^ qu'à vous voir pour 
savoir comment 3 faut faire pour servir Dieu ; 3 fyà, 
que vous soyez tme loi vivante qui porte la reUgion 
dans tous les cœurs ; 3 faut moiirir sans cesse à vous- 
même, pour porter les autres à- entrer dans cette pra- 
tique dé mort qui est le fond du christianisme ; U fiât 
être doux et humble de cœur , ferme "^sàns hauteur et 
condescendant sans moUesse , pauvre et vil à vos! pro- 
pres yeux au itailieu de la grandeur insépardslede votre 
naissance; 3 ne faut donner à celte grandeur que ce que 
Vini» ûtî PCÎ?.'??2 pas lui refuser ; il faut être patient, 
appliqué , égal 5 plchidc défiance de vos propres lu- 
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wères j prêt à I^f préférer celles d-autrai qoajià elles 
meroDt neilieures , en garde contre k âalterie qui em- 
poisonne les^ grands , amaleur des conseils sincères , 
attentif à chercher le vrai ra^érite et à le prévenir ; enfin 
il faut porter la croix d«ais les coBtra<]Ke^ns et aller 
«a ministère comme au martyre : Seif nihil horunt 
vereor , mec facio animam meam pretiosiorem quant 
me. Pour entrer ainsi dans l'épiscopat , il &ut que ce 
soit un grand amour de Jésus*Christ qui tous presse : 
il faut que Jésus-Christ vous dise comme à saint Pierre^ 
JkP aimez-vous ? Il faut que vous lui répondiez , non 
des lèvres, mais de cœur : Eh ! ne le savez- vous pas ^ 
Seigneur^ que je vous aime? Alors vous mériterez 
qu'il vous dise : Paissez mes brebis. Oh \ qu'iMac 
d'amcMir pour ne se décourager jamais et pour souffrir 
toutes les croix de cet état! 11 est commode aux pasteurs 
Hpî ne connoissent le troupeau que pour en prendre la 
• laine et le lait; mais il est terrible à ceux qui se doivent ^ 
au salut des âmes. H faut donc, monseigneur , que votre * 
préparation soit proportionnée à la grandeur de l'ou^» 
Trage dont vous serez chargé; une montagne de difB« 
cultes vous pend sur la tête. A Dieu ne plaise que je 
veuille vous décourager ! mais il faut dire , Aaa y 
Domine , nescifi loqui , pour mériter d'être l'envoyé 
de Dieu ; il faut désespérer de soi pour pouvoir espé* 
rer en lui. Vous êtes qaturellement bon , juste , sin- 
cère, compatissant et généreux ; vous êtes même sen- 
sible à la religion , et elle a jeté de profondes racines 
dans votre cœur : mais votre naissance vous a accou- 
tumé à la graAdeur mondaine , «rvouSiietea environné 
d'obstacles pour la simplicité apostolique. La plupart 
des grands princes ne se rabaissent jamais assez pour 
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derenir les senriteurs en Jésus-Christ des peuples sur 
lesqueb ik ont lotorité ; il faut pourtint qa'ik se dé- 
Tonent à les servir s'ib veident être leurs pasteurs : 
JV!m auiem serves vestros per ipsum» 

n n'y a que la seule oraison qui paisse former qd 
Téritableérêqae parmi tant de difficultés. Accootomez- 
TOUS , monseigneur , à chercher Dieu an dedans 
de vous 'y c'est là que vous trouverez sod royaume : 
JlegMum I}ei intra vas est. On le cherdie bien loin 
de sm par beaucoup de raisonnements \ on veut trop 
goûter le plaisir de la vertu et flatter son imagination , 
sans songer à soumettre sa raison aux vues de la foi ^ 
et sa vdonté à cette de Dieu. Il Êiut lui parler avec con-> 
fiance de vos foiMesses et de vos besoins ; vous ne 
sauriez jamais le £ure avec trop de simplicité. L'oraison 
n'est qu'amour ; l'amour dit tout à Dieu, car on n'a i 
parler au bien aimé que pour lui dire qu'on laime #* 
qu'on veut Faimer y Non nisi amando coldtur, dit saint 
^ Augustin, n faut non seulement lui parler, mais encore 
l'écouter. Que ne dira-t-il point, si on Técoute ! Il sug- 
gérera toute vérité. Mais on s'écoute trop soi-même 
pour pouvoir l'écouter ; il faudroit se faire taire pour 
écouter Dieu : Audiam quid loquatur in me JDominus, 
On connoît assez le silence de la bouche , niais ou ne 
comprend point celui du cœur. L'oraison bien faite , 
cjuoique courte , se répandroit peu à peu sur toutes les 
actions de la journée ; elle donneroit une présence in- 
time de Dieu qui renouvelleroit les forces en chaque 
occasion ; elle règleroit le dehors et le dedans ; on n'ar 
giroit que par l'esprit de grâce *, on ne smvroit ni les 
protnptitudes du tempérament , ni les empressements, 
X?i les débits de l'amour-propre *, on. ne seroit ni hautaio' 
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ni- dur dans sa fermeté , ni mou ni fôible dans ses oom^ 
plaisances ] on éviteroit tout excès , toute indiscrétion^ 
toute affectatiqn, toute singularité -, on ferpit.à peu près 
les mêmes choses qu'on fait , mais on les feroit beau- 
cpup mieux , avec la consolation de les faire pour Dieu, 
et sans redierche de son propre goût. 

Il; me semUe , monseigneur , que vous pourriez lire 
les épjtres de saint Paul à Timôthée et à Tite , le Pas-- 
toral de saint Grégoire , les livres du Sacerdoce de saint. 
Chrysostome , quelques épitres et quelques secmons^de 
saint Augustin , les livres de la considération de sainf 
Bernard et quelques lettres aux évéques , la vie de saint 
Charles , les. ouvrages et la vie de saint François de 
Sales. Vous savez., monseigneur , que , pour lire avec 
fruit , il faut plus songer à se nourrir qu'à contenter sa 
curiosité ; iLvaut mieux lire peu ,.afin qu'on ait le temps, 
de peser, de goûter ^ d'aimer et de s'appliquer chaque- 
yérité : on doit lâcher de touraer une lecture méditée* 
en une espèce d'oraison. Vous pourriez ajouter à ces. 
lectures de pure piété celle du concile de Trente et du 
catéchisme romain , qui est une espèce de théologie 
abrégée ; l'histoire de l'église 9 bien écrite. e& français^, 
par M. l'abbéFleury , est utile et agréable. 
. Enfin l'homme de Dieu , qui doit être prêt à toute*, 
bonne œuvre , a besoin de se nourrir fréquemment du' * 
pain descendu du ciel pour donner la vie au monde : 
il faut donc se mettre en état par un détachement sans»* 
réserve de recevoir un si grand don. Un confesseur cpv 
a la lumière et l'expérience des choses de Dieu doit en 
régler lestemps ; il doit avoir égard tout ensemble à la* 
perfection d'une ame et à son besoin. Il ne doit pas* 
accorder si souvent la cpmmunion aux coouaençants. 
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qu'aux parfaits -/mais quand une ame est docSe à U 
grâce , qu'elle ne yeut tenir i rien qui f arrête dans si 
▼oie, et qu'elle ne diercbe qu'à se soutenir avec fidélité, 
3 ne fiint pas seulement ayoir égard aux Tertus qu'elle 
pratique, mais il faitt aussi accorder la communion n 
désir qu'elle a de vaincre ses déCsiuts. Pour ce genre de 
vie, il faut , monseigneur, réserver certaines heures de 
retraite, autant que les bienséances , les grandes occu- 
pations de votre état , et le besoin de délasser votre 
esprit vous le permettront. Vous pouvez , en cet état, 
faire une épreuve sérieuse de vous-mém^, et vous ac- 
coutumer peu k peu à la vie épiscopale : car rien ne 
peut mieux ious y préparer que de la commmcer par 
avance. Jésus^Quriat nous a dit : ^ chaque Jour suffi 

son malf le jomr de demaim aura assez spin de lui^ 
même. H me semble, monseigneur, que vous ne pou^ 
riez songer maintenant qu'à vous préparer , et qu'à pro- 
fiter de la nouvelle dispense pour faire cette épreuve. 
Si , dans huit ou dix mois , vous croyez n'avoir pas 
encore assez vidé votre cceur de tout ce qui est sécu- 
lier, et n'être pas encore assez dans l'esprit apostolique 
qui convient à Tépiscopat , vous pourriez alors repré- 
senter encore au pape votre besoin : il est bon , il sera 
sensible à votre droiture et à votre respect pour le ca- 
ractère ; il aura égard à votre demande , je n'en saurois 
douter. Vous pourriez même recourir à lui , non seule- 
ment comme au dispensateur suprême , mais encore 
comme à un père tendre et compatissant que vous con- 
sulteriez : sa décision seroît alors votre règle de con- 
duite pour la plus grande démarche de votre vie. Aiua 
il n'y a qu'à vous bien préparer dès aujourd'hui , comme 
si vous deviez vous faire sacrer dans un mois , et qu'a 
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diflerer néanmoins votre consécradoti autant ^'il le 
faudra pour la sainteté du ministère, pour vôtre salut et 
pour celui des peuples de vos églises. 

Je serai le reste de mes jours , avec le zèle le plus 
sincère , rattachement le plus fidèle et le plus grand 
respect , 



MoNSEIGlTEUmi 



de votre altesse électorale, 



Le iràshumUe et trèftoUÎAsaiàt serviteur^ 
Fa. archevèque-duc de Cambrai. 



Â Cambni, le 3o décembre 1704. 
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